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PREFACE 



En écrivant ce livre, où j'ai consi^é mes obser- 
vations personnelles, enregistrées au cours de 
longs séjours en Indochine, j'ai essayé de docu- 
menter le public sur tout ce qui a trait à la chasse 
moderne dans les cinq merveilleux pays qui com- 
posent notre empire lointain. Durant nombre d'an- 
nées, avec une ferveur soutenue, j'ai pratiqué dans 
les principales régions giboyeuses tous les genres 
de chasses auxquels les Européens et les indi- 
gènes peuvent se livrer, soit de jour, soit de nuit, 
pendant la saison sèche ou pendant la saison des 
pluies. Cela m'a conduit à penser que la longue 
expérience que j'en ai faite m'autorisait à préciser, 
mieux et plus que par quelques récits, bien des 
points intéressants à connaître. 

Aussi ai-je d'abord exposé, dans ia première par- 
tie de ce livre, les méthodes et procédés de chasse, 
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usités dans nos cinq magniGques possessions de 
l'Union indochinoise, tant par les Européens que 
par les indigènes, pour tuer ou capturer les divers 
sujets de la faune sauvage. 

J'ai consacré ensuite deux chapitres à nos auxi- 
liaires naturels dans ces vastes régions, auxiliaires 
si précieux et si remarquables à de multiples points 
de vue : 

1° Les races humaines autochtones, sauvages, 
assez peu connues en Europe et si curieuses à 
observer ; 

2* Les chiens indigènes et européens, ces mer- 
veilleux serviteurs de l'homme, particulièrement 
appréciés du chasseur. 

J'ai terminé cette partie par une courte étude sur 
la réglementation de la chasse en Indochine, ques- 
tion dont notre haut gouvernement s'est récemment 
préoccupé pour l'ensemble de nos colonies. 

La deuxième partie a pour but de familiariser 
avec les plus intéressantes variétés d'animaux de 
petite et de grande chasse, en même temps qu'avec 
le pays lui-même et les contacts obligatoires avec 
ses habitants, par des récits vécus de chasses et de 
voyages, pris au hasard de mes nombreux souvenirs 
et dont je garantis la parfaite sincérité. 

Je ne pouvais terminer ce livre, qui s'adresse non 
seulement aux chasseurs, mais à tous, sans donner 
une revue rapide (c'est-à-dire affranchie de tous les 
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longs développements didactiques que comporterait 
une étude) de la faune la plus généralement répan- 
due dans notre empire indochinois, de celle dont 
colons, voyageurs et chasseurs sont appelés à ren- 
contrer les sujets aux cours de leurs pérégrinations. 
Bien que j'aie condensé cette dernière partie en une 
trentaine de pages, la réduisant ainsi presque à 
l'état d'une nomenclature, on y pourra, je l'espère, 
puiser encore des données utiles. Les chasseurs 
favorisés, qui voudront et pourront s'offrir un séjour 
de chasse dans l'Extrême-Orient français, — ils sont 
de plus en plus nombreux chaque année, — seront 
heureux, je crois, d'y trouver la plupart des appella- 
tions données par les indigènes aux sujets si variés 
de la faune locale, sur les mœurs et habitudes des- 
quels j'aurais eu tant à dire, que cela eût exigé un 
deuxième volume. 

Je serai heureux, si cette œuvre modeste, très 
unparfaite sans doute, mais que j'ai faite sincère et 
aussi complète que le cadre de ce livre me le per- 
mettait, a le bonheur d'intéresser mes compatriotes, 
en les initiant aux fatigues, aux dangers et aux joies 
de la vie de chasse des Français de là-bas, de cette 
belle et immense France d'Asie, oii je souhaite que 
beaucoup, parmi ceux qui me liront, aient la possi- 
bilité d'aller un jour accomplir de nombreux et 
beaux exploits cynégétiques. 
A ces derniers j'offre le faible concours de mon 
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expérience de dix-huit années de séjour, pour les 
guider, s'ils le désirent, aur le choix des régions de 
chasse particulièrement intéressantes à visiter, dont 
certaines fort peu connues encore. 

Puisse le lecteur faire bon accueil à ce livre et 
accorder sa bienveillante indulgence à l'auteur, plus 
habitué à manier le fusil et la carabine du chasseur 
que la plume de l'écrivain I 

L. Roussel. 
Ro^ao. .juillet 1S13. 
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CHAPITRE PREMIEB 

D£S DIVERSES MÉTHODES DE CHASSE USITÉES 

SoMMAiBa : ChassB â la piate et à la surprise. — Chasse au chien 
courant. — Chasse au chien couchant. — Chasse en charrette 
i bceuTs. — Chasse à l'appeau. — Chasse â l'appeau virant. — 
Chasse à la battue avec lUet. — Chasae à l'alNt. — Chasse ii 
la torche. — Chasse k la lanterne. — Chasse de nuit en automo- 
bile. — Chasse à l'arc et k la flèche. 

L — Chasse à la ■piste ei cAossc à la surprise. 

De tous les genr^ de chuae qne rhomme a itna^Dée dans 
les diveiB paye, celni qni, à mon avis, et h. l'avis des plus faoa- 
tiqnee chasseim oolonians, procure le ploa de satisfaction à 
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-rtasmnte iotrëintle, est- sans conteste, dans les r^one de 
grandes chasses, la chasse à pied du trappeur, c'est-à-dire la 
chasse à la surprise et, plus encore, à la piste, lorsqu'il s'agit 
de poursuivre les grands sujets de la faune tropicale. Cest 
celui où l'homme met le plus en valeur ses qualités native de 
finesse, d'adresse, d'énergie, de pereévéranoe, de sang-froid 
et de présence d'esprit. C'est celui qui développe au plus 
haut point tous ses dons naturels et son endurance physique. 
Hais c'est aussi celui qui oSre le plus de réels dangers, ce qui 
n'en oonstitue pas le moindre attrait pour des coeurs bien 
trempés. Ce genre de cha^e passionnant, et par ta pratique 
duquel on acquirat vite une grande expérience de la foiSt 
et de la faune qui y vit, n'est malheureusement possible que 
dans des régions sinon vlei^, du moins presque inhabitées 
et éloignées. 

De tous les pays tropicaux oii il peut se pratiquer, celui où 
il présente le plus de commodités, en tant qu'accèe des 
régions giboyeuses, eet certûnement aujourd'hui l'Indochine 
françtùse, notamment dans trois de ses États : le Cambodge, 
la Cochinchine et l'Annam, 

Le Cambodge est pénétrable par la grande artère du Mékong 
et ses affluents, sillonnés de bateaux à vapeur fluviaux et de 
chaloupes ; par ses routes et, enfin, par ses pistes à éléphants 
dressés. Ce pays, partiellement inondé aux hautes eaux pério- 
diques, abonde en régions giboyeuses, où se rencontrent 
chevreuils, cerb, pons-ëpics, sangUers, taureaux et vaches 
sauvées, l'énorme con-minh, le rhinocéros, l'éléphant, la 
panthère, le léopard et le tigre, sans compter la gent ailée 
(paons, faisans, coqs et poulra sauvages, perdrix et cuUes), 
ni les nombreuses variétés de la sauvagine. 

La Cochinchine, d'autre part, est pénétrable par un réseau 
naturel et merveilleux de voies fluviales, par ses routes, mul- 
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tîptes Bortont iana les proTÎnees de l'Est, enfin par la voie 
feirée ouverte aa trafic depuis quelques umiee, et qui doit 
dana ravenir traverser tout notre immense empire indo- 
cliinms. Aussi le nombre des chasseuifl de profession ou ama- 
teure est-il, dans ce dernier pays, sans cesse croissant. On 
peut voir déjà, à la belle stùson, de véritables exodes de oh^- 
seors avec ou sans chien, le samedi et le dimanche, envahir 
ks trains quittant Saigon vers Bien-Hôa et Phuidet, pour 
se répandre emuite dans les diverees stations échelonnées 
dans Ia région forestière ou sauvage que traverse la voie 
pénétrant en Annam. 

Cet enthoosiasme croissant de nos oemrods s'eiipliquo 
assez, si l'on songe qu'à quarante kilomètres de Sai- 
gon, commence une immense région, oh les forêts énormes no 
eident la place qu'à de vastes plateaux et plaines d'herbes 
de tranh ^tdement giboyeuses en petit, moyen et très gros 
ffiàei. 

Grâce an chemin de fer, les prouesses si réputées des chas- 
seurs isolés et intrépides des première joure sont désormais 
à la portée de tous. Tous, modestes ou grands chasseurs, 
veulent tâter de la chasse â. la carabine rayée, tous révent 
peu on prou d'avoir un jour à leur actif la ^oire de la mort 
d'mi redoutable fauve ou d'un grand pachyderme, ou seule- 
ment d'un simple taureau sauvage, à défaut des trop inquié- 
tants rhinocéros et con-minh. 

Bon nombre, je dois le dire, de moindre ambition, ne pré- 
tendent pas à plus qu'à la mort de nombreux chevreuils, 
cerfs on sangliers tués à la carabine. Enfin, de vrais et iKins 
chasseure conservent leur foi ancienne dans leur bon bammer- 
lees calibre 12 et n'hésitent pas, avec cette arme, à affronter 
tous les animaux que le hasard de la chasse à la surprise 
peut leur faire rencontrer. Ce ne sont pas ces derniers cbas- 
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BeuTs, du reste, qui font 1» moindre besogne, on me oroira sans 
peine. Car le calibre 12, chaîné d'un coup de cheTTOtines et 
d'un coup de 4, est une arme merveilleuse dans une Toaio 
experte et sûre ; avec elle, on est prêt & tout, sauf cependmit 
h attaquer sûrement un gros taureau, un rhinocéros ou un 
éléphant, pour lesquels, la carabine rayée est indispen- 
sable. 

Cela ne veut pas dire qu'on n'ait jamais tué aucun de ces 
derniers animaux avec un simple fusil de chasse, même du 
calibre 16. De nombreux exemples, au contraire, peuvent 
être cités de ces coups heureux. Mais ils sont plus particuliè- 
rement le fait de chasseurs indigènes imprudents, ou incons- 
cients du danger, servis d'ailleurs par la rare faculté qu'ils 
ont, pieds nus et silencieux, de pouvoir i^procher à deux 
mètres la plupart des animaux. Os peuvent ainsi les sur- 
prendre et les fusiller à bout portant, avec des charges très 
fortes de poudre noire et des chevrotines qui sont plutôt des 
balles, parfois même, avec des balles rondes ou J. R., très 
meurtrières. Quelques Européens aussi, pris à l'improviste, 
ont pu se tirer heureusement d'affaire, soit avec des chevro- 
tines, soit avec une simple balle, bien placée. Mais il ne viendra 
jamais à l'idée d'un chasseur européen sâneux d'attaquer 
un éléphant, un rhinocéros ou un taureau sauvage, avec un 
simple fusil de chasse ; cela ne se produit, je le répète, qu'à 
corps défendant et sans préméditation calculée, à moine 
d'être fou. 

Le chasseur avisé et prudent, qui s'adonne pendant ses 
loisirs à la poursuite des gros animaux, ou qui fait profession 
de leur ohaase, met de son côté le plus d'atouts possible et 
ne s'embarque jamais à la légère. C'est donc armé d'une 
carabine h répétition puissante et sûre, ou encore d'un excel- 
lent e^ress, qu'il se mettra en route, avec le mininium (te 
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ingsgtt et de vivres indiapenasbles, eecorté, au plus, d'un 
MidemindigèneB cour^eux, adroite et remarquablee débrouil- 
lnTB de pistes autant que possible. C'est avec l'aide précieuse 
lie leur espérieace de chasseurs primitifs, qu'il fera son édu- 
otioi] de trappeur et de traqueur, et deviendra Ini-méme 
Wiile Buiveui de piste, s'il est vraiment observateur oon- 
nincH, t«nace et infatigable. 

Car, dans cette chasse à ta piste, la seule fructueuse à moins 
de hasards heureux, dans les immenses forSts de la Coohinchine, 
Al Cambodge et de l'Annam, lorsqu'il veut tuer taureaux, 
riiinocéros et éléphants, le chasseur doit faire preuve d'une 
énergie à toute épreuve, d'une endurance physique et d'une 
pUience inlassables ; il ne doit en effet se laisser abattre ni 
nbater par rien, s'il veut vraiment le succès final Un nombre 
Itis Umité de chasseurs sont assez solidement trempés et 
"«i fanatiques, pour s'adonner, d'une façon suivie, aux 
'■'igues eaoa nombre, aux privations et aux dangers de Dette 
dusse, dont la durée n'est jamais déterminée d'avance. 
aam, le plus souvent, à part quelques exceptions remar- 
quables et bien connues, les chasseurs européens, même irès 
fsiïipqnes, ne s'y adonnent-ils que de loin en loin, profitant 
g^>àralement de quelques jours de loisirs annuels ou occa- 
àonads, pour se luicer dans une sérieuse randonnée à travers 
n> régions sauvages de la Coohinchine, de l'Annam ou du 
^bodge. 

Quelques hautes prasonnalités ont sacrifié dans ces der- 
iBèna années à des excursions cynégétiques (1) de cett« sorte, 
Utirées qu'elles ont été par le renom et les succès de chasseurs 

(1) Cynégétiques eat employé ici, dans le seos général qu'il a 
pris communément, pour désigner ce qui a trait ou rapport à l'art 
de la chasse, bien que par son étymoloele il implique l'usage du 
cUea. {Noit de l'auttur.) 



..Coo^l^ 



G LA CHA88Ë EN INDOCHINE 

de fauvee émériteB. L'une d'elles, même, a conçu le projet 
d'établir, à proxiniité d'une région absolument unique en 
Indochine et peut-être au monde mSme, une résidence de 
chasse, avec le désir d'y venir chaque année, à la sidson favo- 
rable, avec Bee invitée, satisfaire sa paGgion des grandes 
chasses. Cette r^on, véniabk paradis des grands ei bons 
chasseurs, lui fut indiquée par le seul homme qui la connaisse 
coiiy)lètement, pour y avoir vécu solitaire pendant de nom- 
brousee années, eo tirant profit de la vente du produit de ses 
merveilleux coups de fnsiL Je pourriùs me permettre de taire 
ici le nom de ce roi de la chasse en Cochincbine, dont l'excdlent 
renom n'a d'égal que la modestie. Je l'aurais désigné suffi- 
samment en effet pour les Indochinois, en disant que, parmi 
ses innombrables victimes, il comptait, à mon départ : cent six 
éléphante et vingt-cinq rhinocéros; je fais grâce du reste à 
mes lecteurs. Mais je n'oublie pas que mon livre s'adresse 
à tous mes compatriotes fervents disciples de saiat Hubert, 
qui me sauront gré de leur avoir présenté un des chasseurs 
françuB le plus en renom dans l'Extrême-Orient : mon très 
honorable et vullant ami, U. Oddera, si apprécié de tous ceux 
qui ont eu la bonne fortune de le connûtre. Sa carrière de 
chasseur n'est d'ailleurs pas finie, et nombreux seront encore 
ses exploits, j'en suis certain. H est de nouveau à la t€te de 
la merveilleuse région de chasse dont je parius tout à l'heure, 
et dans laquelle je compte bien faire un jour le coup de feu 
avec lui sur quelque énorme et vieux solitaire, repoussé du 
troupeau par les jeunes et vigoureux mâles. H en va, en 
effet, chez les grands pachydermes et autres animaux sau- 
vagee, de même que trop souvent chez les humtùns, qu'on 
mo pardonne la comparaison, peu flatteuse pour ces derniers ; 
les vieux sont mis au rancart comme impuissuits et impro- 
ductifs ; ce qui n'a généralement pas pour eSet de les rendre 
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très doux ni inofien^fs, je parie ici, bien entendu, des animaux 
Bonvagee solitaires et non des humains. Ces vieux mâles har- 
gneux et agressifs, désifpiéa par le nom de solitaires *, vivent 
en réalité presque toujours à proximité du troupeau qui 
les exclut et dont ils ne peuvent, malgré eux, se détacher 
oomidètement. 



n. — Chasse au ehien couratU. 



Un autre genre de chasBe fort iatéreaaant, et que pratiquent 
seuls avec succès les Européens, est la chasse aus chiens 
eonranta, à la billebaude, sans aucune préparation ni recon- 
naissance des remises par des limiers ; car on dispose de peu 
d'heures, la chasse n'étant pratique que le matin, en riùson 
de la chaleur ou des pluies. Quelquefois cependant, avec des 
chiens ou des chasseurs endurants, die peut se prolonger 
toute une journée, mais cela est rare et, j'ajouterai, cela n'est 
pas prudent, ni pour la santé des chaleurs, ni pour ceDe des 
bons toutous. 

Car la santé ne s'achète pas, et quant aux chiens de bon 
pied et bonne goife, ils s'achètent extrêmement cher en 
Indochine, où on n'en trouve que fort rarement. H faut donc 
les faire venir & grands frais de France on d'Europe et courir 
en outre lee risques très grands de non-acclimatement. H 
faut encore compter avec la perte, trop fiëquente hélas, 
d'excellents chiens bien acdimatés, que le terrible tigre vous 
enlève souvent au cours d'une chasse, dédaignant le cerf ou 
le chevreuil poursuivi, pour étrangler de préférence et dévorer 
nos pauvres et chen compagnons de chasse. ËoSn, U faut 
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compter ^slement avec les insolations, qui peuvent frapper 
auBsi bien chiens que chasseuis. 

La chasse aux chiens courants, depuis l'aube jusqu'à 10 ou 
11 heures en saison fraîche et jusqu'à 9 ou 10 heures au plus, 
en suBon chaude, donne, en terrains bien choisis, d'excellents 
résultats, si hommes et chiens travaillent bien. On attaqua 
généralement, dès qu'il lait assez clair pour tirer, des bouquets 
de bois voisins de la grande forêt, et dont le plus ou moins 
d'étendue réclame, pour rendre la chasse tout à lait fnic- 
tneuse, un nombre de chasseurs proportionné, autant que 
pt»sible, au développement des lisières à garder. Des chas- 
seurs, connus des chiens, sont placés de préférence du côté 
le plus proche de la grande forËt ; car il sera nécessaire, tout 
& l'heure, si la bête levée et lancée n'est pas arrêtée au déboulé, 
lorsqu'elle prendra parti, de u couper » énergiquément les 
chiens. D faut en e&et empêcher, à tout prix, ces demieis, 
surtout s'ils poursuivent un grand cerf (ou nat), de s'am- 
baller à sa suite dans la forêt sans limite, sous peine d'eu 
perdre plusieurs, sinon tous ; ex le cerf, surexcité à point et 
mené chaudement par cinq ou six chiens, si ces demieis sur- 
tout sont de grands pieds, n'hésitera pas, après s'être fait 
battre un instant dans l'enceinte, i, « piquer droit » et lancé 
comme une trombe, dans l'immense forêt, entraînant peut- 
être la meute à vingt, trente kilomètres, si elle est ardente 
et tenace. Une pareille mésaventure serait déplorable, car 
le terrible fauve serait sans pitié pour les pauvres chiens 
éreintés, que sa présence ou son odeur seule fait coucher à 
plat ventre, terrifia. Aux chasseurs avertis, donc, de parer 
à cette éventualité avec toute leur adresse d'abord et, à défaut, 
avec toute leur énergie et leur ruse, pour tromper les chiens 
s'il y a lieu à leur sortie du bouquet de bois, quitte à briser, 
s'il le faut, leur élan à coups de fouet et à les réaccoupler, 
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ponr ftttaqner uQeuis, ou une eecoode bête dans la mSnu 
anceiiite, si celle-ci eat gibojenae. 

Ces bouquets de bois, voidns des grandes forêts et aussi, 
le plus souvent, dee cultures des indigènes, sont en général 
tiès giboyeux en lièvres, oberreuils roux et cerfs, tùnsi 
qu'en coqs et poules sauvagce et paons, partjoulièrement au 
moment de la récolte des riz et après cette récolte. 

Il n'est pas rare de lever dans le même bouquet, et de 
tirer successivement, dans la même heure, deux et même 
tiois man, ou chevreuil roux, espèce de cervin dont le mâle, 
outre ses cornes à crochets, est armé de deux crocs acérés 
plantés dans la mâchoire supérieure, avec lesquels, s'il cet 
aux abois ou obligé, en cours de chasse, de fture tête aux 
^ens, il sut pariiùtement découdre ceux-ci très prestement. 

■Pal eu plusieurs de mes meilleurs chiens ainsi bleesés griève- 
ment au cou et sur les flancs ; l'un d'eux eut l'oreille gauche 
fendue complètement en deux, comme avec des ciseaux. 

Les man sont très nombreux. Dana le même bouquet, un 
dimanche matin, ftùsant moi-même le bois aveo un seul et 
valeureux chien de Neufchât«au, pendant que deux de m% 
camarades surveillaient les sorties, je levai successivement, 
de 6 heures à 10 heures du matin, six man ; j'en tirai ùnq et 
en tuai quatre, mes tams arrêtaient de leur côté les deux 
autres. C'était, évidemiment, exceptionnel, mais en tuer deux 
dans le même bouquet est, je le répète, très fréquent. H est 
un point de Cochinchine oH un de mes amis, excellent chas- 
seur bien connu et récemment décédé, M. P..., fit mieux 
encore. Dans l'île de Nùi-Nii'â, près du c^ Saint-Jacques, 
il tua six man, sur sept abattus dans cette journée. 

Les bouquets de bois ne sont pas toujours très nettement 
détachés de la forêt, et bien souvent ils n'en sont séparés que 
par une petite tranchée, ou même par un chemin de charrettes 
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à bœufs, ou encore un aender de piétons. L'activité des chas- 
Beurs et leur attention doivent alots être décuplées et il inqiorte 
pour enx de tuer la bête de chttBse au bond, ei elle franchit 
de ce côté. C'est t& la meiUeure leconunanâation que je 
puisse faire. Le fauve, tigre ou panthère, attiré -par hs mix 
des dûens, est peut-être à deux mètres de l'autre côté du 
sentier, guettant et attendant que les pauvres toutous, 
lancés aveu^ément dans leur poursuite, passent h portée de 
sa patte. 

Le chasseur, pour lui-même, n'a rien à redouter, qu'il m'en 
croie sincèrement. En Cochinchîne, où le gibier abonde et 
œt sédentaire, le fauve n'attaque que rarement l'indigène et 
jamfÙB l'homme armé dont il a peur. Il n'en est pas de même 
en Annam, où la faim l'enhardit quelquefois. Si vous ne 
blessez pas maladroitement la panthère ou le tigre, ils fuiront 
k votre Eçpioohe, sans se laisser voir ni même deviner, le 
plus souvent, autrement que par leurs tracée, si toutefois 
la nature du terrain rend celles-ci visibles. Je sais bien que 
tout chasseur, & ses débuts dans la forêt indochinoise, ne 
peut se défendre d'une insurmontable appréhension du fauve 
à terriblement renommé. Hais une pratique répétée de la 
forêt, l'expérience qu'on en acquiert petit è. petit, vous ras- 
surent plemement à cet égard, et bientôt on va et on pénètre 
pmtout, l'esprit débarrassé de cette terreur première. D'ail- 
leurs, l'exemple de vos «née, qui entrent, sortent, courent, 
disparaissent h chaque instant an plus fort de la brousse, 
vous entrùne et vous encourage peu ipeu. On reconnût comme 
eus que le danger, de jow, est nul, lorsqu'on est bien anné, 
surtout On est également rassuré, en voyant les femmes et 
les enfants indigènes aller au bois avec des paniers, pour 
chercher des champignons, des baies, des fruits, des lianes, 
ou, munis de liens et d'un balancier, pour ramasser du bois 
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mort. Tout ce monde est na-pieds, eam anae ; les bûoberong, 
eux-mêmes, travaillent au oceui des forêts lee plus épaisses, 
vivent, mangent et donnent là, n'ayant pour toute arme que 
leur hache ou leur coupe-coupe, protégés seulement la nuit 
par quelques épines et un feu. Les gardes forestiers européens 
droulent le plus souvent en forât sans la moindre arme. Tout 
cela prouve combien il y a peu de danger pour l'homme du 
fait des fauves. H y a cependant une époque, aux dires des 
indigènes, où le tigre pourrait devenir agressif, même de jour, 
c'est au moment du rut, lorsqu'il cherche sa conqiagne on 
qa'O est auprès d'elle, si un importun venait & le déranger. 
Je ne connais, pour ma part, aucun esenple de mort d'homme 
iam de telles conditions. Mais j'en connais beaucoup, par 
contre, dans des conditionB tontes spéciales, auxquelles 
î'annâ peut-être l'occasion de faire allusion, au cours de mes 
ridts vécus. 

Ainsi donc, n'ayant plus peur des habitants de la forêt, 
aguerri en un mot, et ayant appris k connaître de votre mieux 
les diverses enceintes avec leurs pistes et leurs sentieis, vous 
serez admirablement préparé pour compter, enfin, parmi les 
chasseurs les plus actifs et les plus heureux ; votre réputation 
d'habileté srara faito. £t je vous assure que vous la mériterez 
vite, poiu* peu que vous ayez le coup de feu rapide et sûr 
et que vous ne redoutiez pas de vous transporter au pas de 
course, à travers bois, d'une extrémité & l'autre, pour y tir^ 
sûrement la bête, dont voua aures deviné la sortie avant tous 
vos compagnons. La crainte de suer retient parfois ces 
derniers trop inactifs, au poste qu'ils ont cm bon de choisir; 
ils ne suivront alors que très imparfaitement les péripéties 
de la chasse et attendront plutôt que le hasard les favorise. 
Ceci arrive parfois, d'ailleurs, fort heureusement pour eux 
et pour l'entretien si^e de leur ardeur très modérée. Us ont 
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du bon, du reste : gais et satisf tiits de peu, ils vous font BOUTeat 
profiter, par ricochets, de leurs mouvements inhabiles ou de 
leurs distractions, voire de leurs manques, qui n'ont, le plus 
souvent, d'antre eSet que d'e&rayer la bête de chasse et de 
la rejeter sur vous ; vos eSorts courageux sont ainsi récom- 
pensés, alors que vous désespériez déjà. 

Pleine d'imprévu et d'animation, cette chasse bien com- 
prise et soutenue par de bons chiens énei^ques et un piqueux 
hardi qui les appuie, est une des plus captivantes que je 
connaisse, après la ohasse à la piste et à la surprise toutefois ; 
elle est des plus faciles à s'ofirir tous les dimanches et jours 
de fêtes, en de multiples points de la Cochinchine. Les plus 
reculés en effet sont devenus accessibles par autos ou par 
voie ferrée, alors qu'on ne pouvait autrefois s'y rendre que 
fort lentement, en chaloupes ou en sampans, à cheval ou en 
charrettes à bœufs. 



lU. — Chasse au chien couchant 



La chasse au chien couchant est également en honneur chez 
nombre de chasseurs; malheuieusement, les chiens d'arrêt 
pwdent vite de leurs excellentes qualités, sous l'influence du 
climat et aussi de certain gibier, je l'expliquerai plus loin. 
Cependant, des exceptions s'y mtùnliennent assez bien. 
D'autre part, en Cochinchine tout au moins, les endroits où 
cette chaase est possible, sont assez rares ou peu giboyeux, 
parce que dénudés et sans refiles pour la gent aUée et pié- 
teuse. D'autres endroits sont couverts d'une herbe trop drue 
et trop haute appelée iranÀ, qui épuise vite le chien et 
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empêche d'ailleniB le ohasseur de Buivre ses mouvements. 

A put tes riaères, ou, depuis le 15 août jusqu'à jaDvier et 
dans certains coins pnvil^és jusqu'en avril même, se chasse 
la bécassine simple, double ou royale, extrêmement abon- 
dante, il y a fort peu de terrains favorables à la chasse au 
chien d'arrêt. Encore n'est-il nuUement besoin de chien pour 
chasser la bécassine, sauf dans les tout première jours ou 
dans les tout dernière joure de la suson, alors que cette sau- 
vagine est rare ou raréfiée. Que faire d'un chien, lorsque cette 
sauvage vous part dans les jambes h chaque pas, lorequ'à 
chacun de vos coups de fusil, sept, huit, dix s'envolent autour 
de vous ; ce serait voulou- affoler un chien et compromettre 
k jamais son dreest^. Il m'est arrivé de lever, dans le même 
ehamp trèe rœtreint, plus de cent bécassinea royales, cachées 
et piéttmt dans les herbes. Ptusieure fois, en ramassant une 
tirée, je faiUis, sans le vouloir, en prendre à la main une vivante 
à cdté. C'était un passage de bêtee fati^ées, qui s'étaient 
abattues là, dans la nuit précédente. N'ayant plus à ce moment 
que dix cartouches, j'en tuais dis avec la plus grande facilité, 
car elles s'envolaient lourdement pour se reposer à cinquante 
métrés. 

Le lendemain, elles avaient toutes disparu, et je n'en levu 
pas une au même point. 

En pleine saison, soit en octobre et novembre, dans cer- 
tamee rizières, particuhèrement dans les rizières pauvres, 
saUonseuses, où il y a peu d'eau et oit la terre émerge en de 
nombreux points, les bécassines sont très nombreuses, et il est 
aisé d'en faire de vrais massacres, en deux ou trois heures. 
Leur tir est un exercice fort amusant, très en honneur m 
Indochine, et qui entretient admirablement la main et le 
coup d'imL Les tireure médiocres emportent avec eux cent 
cartonchee, qu'ils peuvent aisément briUer dans quatre ou 
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cinq lieuiee de chasse en riziëreB. Les bons tireuTB se guident 
sur leur pourcent^e habitoel et sur le nombre approximatif 
de bêtes qu'ils veulent rapporter. 

lies tireurs qui font du 70 et 80 pour 100 ne sont pas rares. 

Pour cette petite chasse, je recommande particulièrement 
le calibre 16, k laible charge, et le plomb n" 11 on 12 durci. 
Hee meilleures chasses â. la bécassine ont été celles que j'tû 
faites avec un vieus 16 i, percusdoD, canon de 72 centimètres, 
ehai^ & 3 grammes de poudre noire nP 2, bourre grasse et 
35 grumnes de cendrée durcie. Le groupement est merreil- 
leux et les insuccès sont très rares. J'ai pu faire, souvent, des 
coups à longue portée avec ce genre de charge. D'ailleurs, 
te moindre grain de plomb suffit à rouler la bécassine. 

On a souvent la chance de tomber sur un coin où les bécas- 
sines sont en paquets ; quels beans doublée il en résulte ! J'eus 
la bonne fortune un matin, où je me trouvtùs particulièrement 
en forme, de réussir en moins d'une heure seize doublés de 
suite sans en manquer un, à la grande joie et à l'ébdiissement 
des deux petits nh6 annamites (enfants), qui me servuent 
de chiens de rapport Je dois dire que les rizières de Tân- 
hiep où cela se passait, sont partionlièremeat remplies de 
bécassines, et je n'y suis jamais allé sans en rapporter des 
trophées, que je distribuais, à mon retour dans la ville de 
Mytho, aux familles amies. Que de pfités, que de rôtis ou de 
salmis de bécassines nous avons mangés 1 

Les indigènes en prennent, au lacet ou à la lumière la nuit, 
des quantités, qu'ils apportent vivantes au marché. Ne 
mai^ez jamais de celles-là, autant que possible, car dles ont 
souvent souffert un ou deux jours sans manger et elles sont 
loin de valoir celles tuées au fusil. Cette règle est générale 
d'aiUeuis pour tous les gibiers sans exception. 

n h'y a pas un petit poste dans l'intérieur, où il n'y ait trois 
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on quatre chassenis, qui suffisent à ^prondonner de bécas- 
dnes tous les Européens du poste. Quelle est, en Indochine, 
la personne qui n'a pas un chasseur parmi ses amis. Ne chas- 
serait-U que le dimanche, il serait bien étonnant que cet ami 
ne TOUS fît manger souvent de ses victimes. Cette chasse, 
trie amusante, a cependant un sérieux inconvénient ; c'est 
qu'elle vous force impitoyablement h patauger dans l'eau; 
quelles que soient vos précautions, tSt ou tard vous y passerez, 
n'en doutez pas, et vous regretterez souvent de n'y être pas 
entré de bonne volonté dès le début Chanssez-vous l^èiement 
de souliers de toile, qui laissent échapper l'eau dèe que vous 
en sortez et qui tiennent bien mieux aux pieds que les souliers 
de cuir. Votre marche sera légère et moins fatigante. Dès la 
chasse finie, changez de chaussures si possible, car, gare les 
rhumatismes, ai vous restez longten^ immobilee en voiture 
OD en auto, avec des « puisements hnmides » aux pieds et 
aux chevilles. L'évaporation rapide, due h la chaleur ambiante 
et & la vitesse de votre véhicule, vous glacera vite les pieds 
et leurs articulations. C'est un petit conseil que je donne en 
passant et que j'aurais souvent bien fait de suivre moi-mêma 
Hais, pour mon excuse, je n'étais pas toujours dans des con- 
ditions favorables pour pouvoir le faire et j'en ai quelquefois 
pâti. 

Lorsque quelque douleur vient parfois nous lanciner, nous 
disons, en riant jaune : n Crë matin I satané bec de bécassine 
qui m'entre dans la jambe ou le pied! » et le mépris, ou... le 
saUcylate de soude, triomphe bientôt de cette secousse, qui a 
l'avantage de vous rappeler vos chasses. 

En résumé, le chien d'arrêt, en Cochinchine, trouve son 
emploi utile sur quelques plateaux herbeux et broussailleux 
qu'hi^itent perdrix, coqs sauvées, otûlles et hèvres, mais 
aosù de plus gros gibiers. Car là aussi abondent le (con-man), 
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oheTTenil roux ou fauve, le sanglier et le cerf, Bana parier des 
fauves. Et le fumet du « man » notamment eet ai tentateur 
pour touB les chiens, que les couchants les mieux mis et les 
ptuB BÛiB se laissent emporter à sa poursuite, lorsqu'ils le 
trouvent couché dans les herbes ou dans une touSe, ce qui 
n'eet pas rare. Et, dors, vous pouvez siffler, appeler, crier, 
vous emporter, votre chien est devenu sourd et fonce au 
travers des fourrfe ; mais il ne reste pas toujours muet. Ne 
l'entendez-vouB pas maintenant qui joue au courant et se 
permet de donner de la voix : « Ah ! c'est trop fort I — loi, 
BratuB ; ici, Myrza !» Ah ! ouiche, criez toujours. Vous en 
avez pour quinze, vingt, trente minutes peut-être, à attendre, 
nerveux, irrité et humUié ; puis vous reverrez votre bon toutou, 
qui s'est Ibssé de la poursuite trop vive, revenir honteux, si 
toutefois Ong-Cçp (Monsieur le Tigre) ne l'a pas ht^pé en 
route, ce que, de tout cœur, je ne vous souhaite pas. 

Et voilà comment, en Indochine s'abîment lee meilleur 
chieDB d'arrêt, en dehors de l'influence débilitante qu'a sur 
eux te climat 

En Annam et surtout au Tonldn, la chasse au chien d'arrêt 
est au contraire pratiquée avec beaucoup de succès, car le 
perdreau abonde en compagnies sur les collines et les plateuix 
herbeux, alors qu'en Cochinchine il ne vit que par couplée et 
jamais en compagnie, et qu'il perche matin et soir. C'est le 
francolin et, pour le chasser, un chien n'est pas nécessaire. 
Combien en ai-je tué, sur des arbree assez bas en général 
et disséminas sur dee plateaux couverts d'hra^ies de tranh? 
Au n^pcl du coq, bien reconnaissable, vous découvres l'arbre 
oil il est perché et voub vous en approchez. L'oiseau se tùt, 
reste immobile, se dissimulant collé sur une grosse branche, 
ou bien il se laisse couler, à votre insu, derrière le tronc de 
l'arbre jusque dans les herbes. Courez sans hésiter, en fanant 
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on on deux cerdee autour de l'ubre, Toua ferez le pins sonTeot 
lever la poule qui est & terre ; votre coup de hislt, en l'abattant, 
ten s'envoler le coq de l'arbre ou des herbes et., je vous 
BOoluùte de réussir te doublé, comme je l'ai fait plusieurB fois. 
Cette fausse perdrix, pas trës gp^sse mais tiapue, fort 
bonne à manger en février et mars, tient peu l'arrSt, piète 
femie, se lève une fois et ensuite désespère votre ehien. 
Rarement tous la relevez, mais par contre, en la recherchant, 
il vous arrive de lever h sa place un lièvre, qui la remplace 
avant^euBement, quand ce n'est pas un chevreuil qui se lève 
bnieqnement h deux pas de vous. Le chien d'arrêt pourra 
vous fidre tuer, en hsières des bois : coqs sauvées, faisans et 
paons, mais vous en tuerez davantage encore aans chien, 
car tous ces volatiles sortent matin et soir de la forêt, après 
1«8 récoltes des riz, et se montrent h découvert, souvent en 
véritables poulaillers. Us sont extrêmement sauvages et dé- 
fiants, et s'ib vous voient, même de fort loin, ils s'empressent 
de gagner la brousse, k plus forte raison s'ils voient votre 
chien s'avancer but eux. C'est par surprise ou par ruse que 
vous les approcherez et les tuerez, votre chien ne pourrait 
que vous gêner le plus souvent, sa seule utilité serait pour 
attraper et rapporter un oiseau démonté. Encore, s'il s'agit 
d'un paon, ne réussira-t-il pas le phis souvent & s'en emparer 
assez vite pour que le gaUinacé ne lui échappe pas définitive- 
ment, à la faveur de l'épaisse brousse, qui gêne votre chien 
dtms ses mouvements et le pique. 

La chasse & la surprise, le long ita forêts, en bordure des 
ridères récoltées, en n'oubliant aucun des recoins qu'elles 
forment, est celle qui procure les plus heureuses réussites sur 
les eoq/i et poules sauvages, sur les paons, sur les chevrenUs, 
les cerfs et même les sangliers. Coqs et poules se trouvent k 
peu près partout, je veux dire dans tous les bouquets de 
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brousse ou de bois ; il n'en est pas de même des paone, qui se 
retirent de plus en plus loin, au fui et à mesure de la dis- 
parition des trèe grande arbres sous la hache des bâche- 
rons. 

MiÙB il y a encore des endroits où ils abondent, et c'est bien, 
ma foi, un des plus beaux coupe de fusil au vol que je con- 
naisse. La chiùr, des paons n'ayant pas plus d'un an, est déli- 
cate et savoureuse ; truSëe et froide, elle est exquise. 

Un paon pèse en moyenne de quatre & cinq kilogrammes. 
Cest un des plus beaux rôtis que l'on puisse offrir ; dix à 
douze convives y trouvent à se r^;aler et n'en viennent pas 
à bout, tant il est charnu. 

Coqs et poules se tirent avec du plomb n° 4 ou n^ 6 ; durs 
& tirer au posé, à cause du matelas de plumes, ils sont au con- 
traire très faciles au voLLes paons au posé sont extrêmement 
durs à tirer et réclament le triple zéro ou la petite chevrotine ; 
on les tire généralement d'assez loin, sauf dans de très rares 
cas de surprise, étant en chairette à hœuh par exemple ; au 
vol ils tombent plus facilement, mais ils vous échappent si, 
malheureusement, ils ne sont que démontés. Un coup heureux 
de plomb no 4 dans la tête foudroie le paon. Donc n'hésit«z 
pas si le bel oisean est k bonne portée. 

Le chien couchant rendra encore de bons services dans 
certuns marais, pour le rapport des canards, saicelles, poules 
sultanes, poulee d'eau et autres sauvagines, mais il n'est 
nullement indispensable. Mes meilleures chasses aus canards, 
sarcelles, poules sultanes, ont réussi lorsque je n'avais pas de 
chien. H nous est arrivé de tuer à deux soisante-douze sar- 
celles en trois heures dans un de mes terrains de rizières. Un 
bon chien de rapport nous eut, il estvrw, permis de ramasser 
encore quelques blessées, qui nous éch^)pérent 
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IV. — Chasse m éharreUe à bosufs. 



Pnisque je viens de prononcer le mot, je parlerai main- 
tenant de la chasse en charrette à bœufs, inconnue en Europe 
et pour cause. Ce genre de chasse est en réalité une véritable 
chasse à la surprûe, il se fait en cliaiTett« 1^6r« attelée de 
deux bœufs trotteurs habitués à la brousse. Mais il ne peut 
se pratiquer avec succès que dans des r^ons sauvagee peu 
dérangées par les mouvements humains. Nombreuses encore 
sont ces régioi» en Indochine et particulièrement au Cam- 
bodge, en Annam et en Cocfainchine. Que le chasseur qui veut 
me suivre « assure ses derrières en bon stratège. Je veux dire 
qu'il se prépare à avoir, s'il ne prend ses précautions, le corps 
vite endolori et courbaturé tréa fortement le lendemain, faute 
d'entr^ement et d'un épais et large coussin ; à défaut de 
cou^n, une forte couche de paille. Mais je recommande le 
laige coussin bien garni, place sur une c^sse assez lai^e 
n'ayant pae plus de vingt centimètres de hauteur. Les char- 
rettes, dont on fait usage pour cette chasse sont de deux 
sortes, suivant les régions. L'une dont le fond est senublement 
horizontal, l'autre, au contraire, dont le fond est très inoUné, 
l'arrière de la charrette étant plus élevé au-dessus du sol que 
l'avant. J'accorde la préférence à cette dernière, dont la dis- 
position permet au chasseur, qui se tient dans le demi^ tiers 
arrière, de surplomber avantageusement toutes les hautes 
h^bes de tranh, dans lesquelles les bœufs disparaissent 
presque en entier et, par suite, de mieux ^HTcevoir tous les 
mouvements du gibier rencontré. Nombre de bêt£e d'ailleurs, 
florpiises couchées, se coulent dans les hautes herbes et ne se 



» LA CBAS8E EN INDOCHINE 

font très souvent vaa, par bonds, qu'en arrière même de la 
charrette, lorsque cdle-ci tes a déjà dépassées. 

n ne faudrait pas croire que cette chasae consiste à snivie 
en charrette des chenùns ou sentiers jusqu'à la rencontre 
plus ou moins problématique d'un ^bier quelconque. Non, 
bien au contraire, on abandonne tout sentier ou chemin fré- 
quenté dès qu'on se trouve & hauteur d'une région giboyeuse, 
et on se lance alors curément À travers la forêt et la brousse. 
De nombreux ind^;ënes excellent h conduire leur charrette 
avec le moindre bruit à travers des régions où la brousse est 
fort épaisse. Bs savent avec dextérité trouver le passage de 
leur charrette, mesurant d'un coup d'œil l'espace séparant 
deux arbres et le d^ré de résistance qu'opposera la bronsse 
intercalaire ; faisant virer et voltcr sur lui-même leur véhicule, 
ils lui font éviter merveilleusement tous les obstacles qu'il 
rencontre. Le chasseur doit être constamment sur le qui-vive, 
adroit et souple pour éviter les branches et les rudes épines 
qui effleurent son visage, tout en ayant l'œil et l'oreille prompts 
à susir le moindre mouvement du gibier. Le conducteur 
contourne avec soin les moindres boqueteaux, semés au 
milieu des grandes herbee et recherchés des cerfs, et, tout en 
surveillant et conduisant ses bœufs, il fouille d'un r^ard 
perçant, en même temps que le chasseur la sonde lui-même, 
l'épaisseur du {euUlage, qui peut receler un chevreuil ou un 
cerf, couché et immobile, à quelques mètres k peine de la 
charrette. Les Ânnanutes rafiolent de ce genre de chasse^ 
qu'ils pratiquent aussi bien de jour que de nuit, soit à la 
lumière, soit à la faveur du clair de lune. 

Je l'aime pour ma part beaucoup, et il m'a procuré le plaiùr 
de faire de très nonjbreuses et belles victimes, tout en me 
taisant acquérir une grande rapidité de visée dans le tir à la 
carabine pendant la marche saccadée de la charrette. 
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J'ai en effet une préfêrenca marqnie pour le tir & baUe ; 
maÎB, avec les amieB puisBantee d'aujourd'hui, ce tir exige 
énormément de prudence et ne peut se pratiquer vraiment 
en toute Bécurité que dans les régions forestières on de 
gnmdeB plaines inhabitées. Partout ailleurs, il est prudent de 
n'user que du fatal de ohaase chaîné k chevrotines ou à balles 
«dinaires ou J. R, dont la portée est plus limitée, n n'est pas 
me de pouvoir, en ohairette k bœufs, iq>pn>cher de très près 
des cer& on d'aotree animaux ; j'aurai l'occaûen de le démon- 
trer au conrB de mes récits. Cela tient à ce que ce l%er véhicule, 
attelé de deux bœufs et circulant en pleine brousse, intrigue 
les animaux sauvages et les laisse sans défiance, tant qu'ils 
n'ont pas été blessés ou eSrayés par des détonations. Souvent 
ùnsi, on surprend un animal couché, qui reste immobile k 
quelques pas de vous, se croyant caché par le feuillage. J'ai 
pu quelquefois fiùre arrêter la charrette et tirer au posé un 
c^ qui me regardait ; mais, le plus souvent en pareil cas, 
il se redreeee au mouvement de mise en joue et détale... 
eomme un cerf. 

Cette chasse en charrette k bœufs se pratique également 
la nuit, par les beaux durs de lune et dans )ee nuits noires 
en s'édairant avec des torches ou un projecteur. La nuit, 
die est possible même dans des régions cultivées ; car man, 
th6, nai (1) sortent, dès la nuit, de la forêt qui limite lee cul- 
tures et ils vont chercher leur nourriture, tant dans les pâtu- 
rages que dans 1rs champs cultivés. Les ind^ènes adorent 
cette chasse de nuit, et je l'ai pour ma part beaucoup pra- 
tiquée ; elle a un grand attrait pour tous ceux qui aiment la 
toFfiL 

Aux foiotions qu'elle procure s'ajoute le charme de prome- 

(1) Han. Ui6, nai (oheneiiils, li^Tro!, cerfs). 
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imâee eilenoieusee et beroeusee sous dee paysages lunaires, 
raesreiUeux dans certajnes r^ons, oSiant autant d'intérêt 
que la chasse eUe-même. Que de nuits exquises j'ai passées tùnsi 
par une t«inpéiature idéale, le fusil au poing, l'œil exercé et 
attentif, guettant le moindre tressaillement d'une ombre. 
Pour les chasseurs qui auront le déeir ou la possibilité de 
chasser la nuit, je me permets de leur conseiller, pour faci- 
liter et assurer leur tir, l'usage d'une bande de «^cot ou 
d'étoffe blanche, large de cinq à sis centimètres, placée à plat 
autour des canons, en arriâTeet contre le guidon et attachée 
sous le canon. Cela vaut mieux que tous les guidons métal- 
liques ou lumiueux qu'on a imaginés pour cette chasse et 
dont le meilleur ne vaut rien, ils peuvent m'en croire. La 
bande d'étoSe blanche, solidement fixée, permet d'assurer 
son coup aussi bien qu'en plein jour. En mettant en joue, 
l'œil la voit d'abord tout entière, puis se réduire en même 
temps que les canons se lèvent vers le gibier visé et, lorsque 
la clarté Manche de l'étoSe se réduit à rien, votre arme est 
merveilleusement pointée : tirez sans hésiter, votre coup por- 
twa. 

•Tai expérimenté ce procédé après avoir essayé tous les 
autres et je m'en tiens définitivement à lui, j'ai pour cela 
d'excellentes nùsons. Je l'emploie aussi bien pour ma cara- 
bine que pour mon fusil de chasse, avec cette diSérence que, 
sur la carabine, dont le guidon est très élevé, je place la buide 
d'étoffe ou toile blanche, percée préalablement d'une petite 
fente, par-dessus le guidon, Itùssant seulement apparaître 
le grain d'oi^e, l'embase du guidon étant couverte par la toile. 
J'obtiens ainsi d'excellents résultats. J'ai, dans la mémo 
nuit, blessé cinq cerfs, dont trois tués par une deuxième bidle. 
J'ai pu tuer des cerfs, à chevrotines cirées, en les tinmt en 
£anc jusqu'à soixante mètres de ma charrette. 
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Ha méthode ne Bera peut-être pas dn goût des manufac- 
tune d'armes, mais je ne crains pas sa comparaison avec le 
plus merveilleux guidon lumineux. Les indigènes pensent 
«Hume moL A défaut d'étoSe, si vous Stes pris au dépourvu, 
servez-vomi d'un papier, voiie d'une feuille de papier à ciga> 
rette, au travers de laquelle voua ferez passer le guidoiL 



- Chasse à Vappecm. 



Un autre genre de chasse très usité chez les indigènes, et 
que quelques Européens aiment aussi k pratiquer de temps 
en t«mps, est la chasse au con-man (le chevreuil) on con-nai 
(le cerf) à Vappeau. Des indigènes, experts dans l'art d'imiter 
le cri de ces animaux, se bornent k cueillir près d'eux un brin 
d'herbe de tranh ou une feuille, qu'ils tendent entre les deux 
ponces, les mains étant rapprochées paume contre paume, 
les index et les médius presque allongés et se fusant face res- 
pectivement; puis, iq)prochant leurs lèvres serrées du brin 
d'huile, ils font vibrer celui-d en soufflant plus ou moins 
fort, de façon h moduler le cri de l'iuiiimal chassé ; l'annulaire 
et le petit doigt de chaque main, mobiles au gré de l'appeleur, 
aident, en s'ouvrant, à obtenir le son final prolongé et i^airon- 
nant Hais il est préférable, plus sûr et plus facile aussi, d'em- 
plojer un petit appareil ou appeau très simple, que tout bon 
chasseur indigène porte constamment sur lui et qui est formé 
de morceaux de paUlottes sèches (là) coupés de mémo forme 
et de même grandeur, puis réunis et attachés ensemble, une 
petite cheville mobile sert à donner à l'intérieur de t'i^- 
panii la forme creose. Cet appeau se place ^;alement entre 
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l«e deux mains, réuniee comme il eat dit plus liaut, t'em- 
bouchure est serrée entre les deux lèvrra, qui modulent, 
par des pressions diversra, le cri provoqué par les vibrations 
imprimées pai le souffle du chaaseur aux feuilles de p«l- 
lotteB. En ouvrant ou fermant les doigts, le chasseur amplifie 
ou réduit à sa guise la sonorité de l'i^peL 

Ce genre de chasse est particulièrement fructueux k une 
certaine époque de l'année, pendant quelques mois de la sai- 
son sèche (décembre, janvier, février et mars). Il procure l'émo- 
tion de voir très souvent arriver suc soi 1» béte au grand galop 
et de l'abattre à quelques mètres, au moment précis, oii, vous 
apercevant, elle marque un brusque temps d'arrêt très court, 
pour rebondir et fuir plus vite encore qu'elle n'est arrivée. 

n faut un certain temps d'exercice avant d'utiliser aveo 
auccèe l'appeau que je viens de décrire, et il faut avant tout 
bien conuutre le cri des animaux qu'on se propose d'imiter 
en faon, femelle ou mâle. U eat prudent d'être toujouis deux 
lorsqu'on se livre à cette chasse, car celui qui tient l'appeau 
n'a pas toujours le temps de le tâcher pour mettre son fusil en 
joue ; en outre, on ne sait jamais de quel côté au juste la bête 
arrivera et il n'est pas toujours commode de se retourner sana 
faire de bruit et sans perdre du temps. Enfin, il y a une autre 
raison, de pure précaution celle-là, c'est qu'il n'est pas nue, 
en appelant un (chevreuil) ou un nai (cerf), de faire venir un 
hôte qu'on n'attendtùt pas : le tigre, qui se méprend à votre 
appd et s'avance en rampant vers votre place, où il croit sur- 
prendre ranimai qu'il a entendu bramer. H est donc indispen- 
sable de voir constamment, devant et derrière soi, tous les 
mouvements qui peuvent se produire ; par suite, il faut être 
deux. Celui qui a les mains Ubres tire le premier et L'autre 
appuie s'il est nécessaire. Il importe, pour le succès de la 
chasse à l't^peau, d'être absolument sûr de son ^pel et de ne 
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pu faire de cris raUa, amon voni ne ferez que mettre tooa les 
ininuuix en défiance et tous serez contraint de vous éloigner 
de deux ou trcds Idlomètrefl, puis de rechercher une nonvelle 
piate très fraîche et un endroit d'appel favorable. Ces demien 
détails suffisent à indiquer au lecteur qu'on n'appelle jamais 
u hasard, mÛB seulement sur une piste sûre, c'est-à-dire qui 
«enl £Hre faite et qu'on suit, jusqu'à ce qu'on ùt trouvé un 
endrùt présentant h. la fois une cachette pour vous et un chunp 
de tir suffisant autour de cette cachette naturelle, dans Uqudle 
vous vous accroupissez, un genou en terre, tournant le doe k 
votre compagnon. Le plus grand silence et la plus rigide immo- 
bilité sont alors de rigueur, celui des deux qui appelle a soin, 
tout en laissant son corps immobile, de distribuer & la ronde 
B«e appels, imitant en cela l'animal qui br&me, en tounuuit Ut 
tête tantdt d'un côté, tantôt de l'autre, parfois droit devant 
lui Les ^ppeb peuvent être répétée sept, huit, dix fois saiu 
iooonvénient, autant que possible à intervaUes égaux ; après 
on repos de trois ou quatre minutes, dans le ailenoe le plus 
absolu, ils peuvent être repris une deuxième fois ; après quoi, 
n lien n'est venu, on se redresse et on va plus loin, en cher- 
chant un endnàt meilleur. En répétant l'expàienoe Jt quatre 
on oinq endroits di&àvnts, bien choisis, on a les plus grandes 
chances de réussir. B n'est pas rare de réussir au premier coup. 



VL — Chasse à Vafpeau vwani. 



La chasse à l'appeau, à l'aide d'un appeau twuonj, ne se pra- 
tique en Indochine que pour les volatiles : pigeon, tourterelle, 

pvdriz, eoq sauvage, fusao. ^ 

Iswrenf. n ç^,^u^ 
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Je m« bornerai ici à décrire la plus intéreeetuite de ces 
ohaeses à l'appeau vivant, car j'aurai l'occasion de parler des 
antres en passant en revue les difiérentes méthodes de capture 
des animaux sauvages. 

Leur priudpe est le suivant : 

On se sert d'un m&le du gibier à plumes que l'on a en vue ; 
il est, ou enfenné dtms une cage spédale, ou mieux encore 
laissé apparemment libre, attaché qu'il est en réalité par une 
patte. On le place, suivant le gibier chassé, sur un arbre ou 
au contraire sur la terre. Un des gibiers h plumes le plus com- 
munément chassé à l'iqipeau vivant est le coq ou la poule 
sauvage, ainsi que le faisan des diverses variétés. 

Le chasseur h l'appeau se sert d'un coq sauvage apprivoisé, 
voire d'un coq métissé de sauvage et de domestique, mais de 
plumage et d'oreillee bluiches, sans paviUon bien entendu, 
semblables à celles du coq sauvée. L'appeau est tenu aveuglé, 
ou plutôt dans l'obscurité. Il est placé, tête la première, dans 
une sorte de petit roof de paillotte fixé sur une planchette et 
assez étroit pour immobiliser le corps du coq une fois qu'il y 
est entré ; l'estrémité la plus petite de cette sorte de panier ou 
boite est fermée par un fond de bois ou simplement pu des 
feuilles vertes, la queue du coq (appeau) dépasse, le corps 
et la tête étant seuls emprisonnés ; l'animal est ainsi trans- 
porté sur le terrain de chasse. Anivé h l'endroit convenable, 
b^aenté par poules et co^ sauvages dont il est facile de 
trouver les traces toutes fruchee, le chasseur s'introduit sous 
on fourré, attache la patte de son appeau h une fiche plantée 
soUdement en tcare après avoir dégagé l'animal de sa boite, 
puis il va vite se poster lui-même à dix ou quinze mètres de 
là, en se dissimulant le plus possible. Laissé seul, le coq-i^peau 
ne tarde pas à battre des lùles et à pousser son « oo-oo-ri- 
00 1 1... co ! clidionnuit et terminé par un co I sec, séparé du 
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cocorico ; telle est en efiet la caractéristique du chant du ooq 
sauvage, alors que le chant du coq domestique se proloi^ 
généralement but la finale. L'i^peau, qui se voit seul, aban- 
donné, répète son cri k Batiété, et il a'éooule pariois peu de 
minutes avant que n'arrivent, de divers côtés, poules fuieteusee, 
puis coqs sauvages; le chasseur suait le meillenr moment 
poui faire une ou plusieuis victimes. Fuis il ramasse son eoq- 
^>peau, l'encapuchoime de nouveau dans son roof et va 
recommencer plus loin son opération, s'il le juge à propos. 
Cest, de toutes les chasses & l'appeau vivant, la chasse du 
coq Bauvage qui offre le plus d'intérêt pour le chasseur euro- 
péen. Elle réussit infiniment mieux que celle du faisan, extrê- 
mement sauvage et méfiant Le faisan-iq>peau se refuse d'ail- 
UxoB souvent & chanter et le chasseur passe inutilement des 
heures h attendre son bon plaisir. Il m'est arrivé de Bacrifier 
à cette chasse à l'i^peau vivant, afin de la connutre, mais 
elle n'a pas mes préféreuoeB, si elle est très goûtée des indi- 
gènes et de raies Européens 



VIL — Caisse à la haUue awc fUH. 



Un autre genre de chasse très en honneur en Indochine 
chez les ind^énes, parce qu'il est tout è, fait à leur portée et 
peut se pratiquer sans que les chasseurs disposent d'armes à 
feu, est la chasse h la battue. 

Elle est fort goûtée aussi des Européens, car elle procure 
souvent le plaisir de tuer du gibier. Bans beaucoup de peine 
et SUIS qu'il soit besoin de connaissances réelles de la chasse. 
Par contre, les vrais ohaeseurs n'en sont pas du tout partisans 
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et n'y sacrifient que lOTsqn'ils Bont dtuiB rimpossibllité de faire 
autrement. Ce genre de chasse n'est d'ailleurs pas sans danger 
arec des chasseurs nerveux, inexpérimentée ou imprudente, 
et même, lorsque les tireurs présentent les mdlleures garanties 
d'expérience et de sang-froid, il se produit enoore des acci- 
dents, du fait des indigènes, qui, eux, sont toujours d'une 
imprudence et d'une insouciance du danger sans nom. H 
eet infiniment dési^éable de chasser avec l'appréhension 
de blesser ou tuer quelque indigène qui, désireux d'assister 
k ta chasse sans y avoir été convié, se sera stupidement 
ac(Toupi dans l'herbe précisément dans la zone où doivent 
tirer les chasseurs. Les enfants indigènes surtout sont parti- 
culièrement coutumiers de ces imprudences et exposent sou- 
vent les chasseurs, qui ne peuvent soupçonner leur présence, à 
les blesser plus ou moins dangereusement, ou même à les tuer 
d'une malheureuse chevrotine qui aura simplement ricoché 
sur un arbre ou un obstacle quelconque. 

On ne saurait trop recommander de prendre pour cette 
chasse les plus grandes précautions et d'éviter avec soin les 
enceintes qui n'oSrent pas aux tireurs un champ de tir suffi- 
samment dégagé pour ne pouvoir cacher personne d'inattendu, 
Maû cette condition de sécurité n'est pas toujours facile à 
réaliser. Fatalement, à un moment ou à un autre, on sera 
amené par les indigènes à faire une battue dans un endroit 
giboyeux par cela même qu'il est très fourré. Cet endroit 
n'offrira en général aux tireurs que de très courts champs de 
tir, exigeant d'eux par suite une très grande rapidité de tir 
pour frapper la bête levée au seul bond visible, la brousse 
masquant d'autre part l'emplacement exact des autres chas- 
seurs DU des rabatteurs. Ces derniers, d'ailleurs, grisés par la 
vue d'us animal qu'ils viennent de lever, le poursuivent souvent 
avec témérité, dans le désir de l'abattre h coups de lances ou 
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4fl matraques, et dépassent imprudemment la ligne des tireun 
dont ils rendent d£s lors tout coup de feu extrêmement dan- 
gereux. 

Que de foie ne m'eet-il pas arrivé, en couchant en joue un 
nun ou un nai, d'entrevoir demère lui la tËte d'un ou deux 
inifigènee acharnés, sortant on ne sait d'où. 

On ne saurait trop recruter avec soin comme rabatteurs 
dee indigènes expérimentés, rompus k toutes tes surprises du 
bois et pénétrés du danger qu'une seule imprudence peut leur 
faire courir. Aussi me permettrai-je de recommander, avant 
tout, de limiter à trente ou quarante hommes au maximum le 
nombre des rabatteurs ; ils n'en travailleront que mieux, sans 
risque de eè gêner mutuellement ou de se grouper par paquets 
les uns sur les autres, comme cela se produit toujours u leur 
nondire est très grand. 

A maintes reprises y ta été cha^é, pour de grandes chasses, 
quasi offidellee, oSortes à de hautes personu^tés françaises 
et étrangères, d'organiser de grandes battues. Tai eu souvent 
à diriger ainsi des troupes de n^atteurs indigènes de sept cents, 
huit cents hommes et plus parfois. Malgré le som importé aux 
erdres donnés, malgré la vigilance et le zèle des nombreux 
chefs de groupes, les difficultés du sol et de la toiêt ont tou- 
jours été cause de confusion, de désordre regrettable, dont la 
moindre conséquence étût rinutilisatlon effective de centaines 
d'hommes, dont le mouvement en avant se produisait trop 
tard ou k contretemps, par paquets inutiles, repassant tardi- 
vement sur des points déjà battus par d'autres groupes. Les 
md^ënee ont toujours une tendance h exagérer le nombre 
dee rabatteuis nécessaires, persuadée qu'ils sont que plus le 
nombre d'hommes est grand, plus les chances de aucoès sont 
fortes. C'est là une grossière erreur, la pratique donne tort 
à la théorie, cai il est matériellement impossible, en forêt, à 
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nne masse d'hommes très grande, de eovaervet une marche 
r^ulière, boub fonne d'une ligne convexe ininteirompue, 
dont tous les éléments travwllent ayec nne ^;ale efficacité. 

n y a toujours, malgré tout, des solutionB de continuité pro- 
voquées par des obstacles insurmontiUileB tels que des four- 
rés épineux absolument impénétrables de plus ou moins 
d'étendue, que les hommes sont obligés de contourner en se 
séparant. H leur devient alors parfois impossible, malgré la 
meilleure volonté, derattr^er leurs compagnons dont la muche 
n'a pas été sérieusement entravée. De là, des fiottements, puis, 
dee groupes massée, des paquets d'hommes en un mot, dont 
la présence devient parfutement inutile, quand elle n'est pas 
très nuisible au succès final 

Le gibier profite alors des coupures de la ligne de rabatteurs 
pour s'eaqniver en arrière de ceux-ci, à la faveur du couvert. 
Des exclamations, partant de points divers, signalent aux 
chasseurs ces faites malencontreuses de bêtes, qui, s'étuit 
Tues serrées de près par de nombreux hommes, n'hésitent pas 
à foncer dans les intervalles forcés qui Tiennent à se produire 
entre eux. De telles battues sont donc souTcnt sans résultat, 
dans dee enceintes où on devrait sortir dix, quinze bêtes, 
parfois plus. 

J'en parie en connuesance de cause, et mes anus seront de 
mon avis, j'en suis certain. Les meilleures battues que nous 
avons fûtes ont toujours été celles dans lesquelles n'opéraient 
qu'un nombre très restreint d'hommes. 

Le snccèe en effet de cette chasse est snrtout dû k l'habileté 
de l'attaque et au choix judicieux de la direction à donner 
à la marche des rabatteurs. Toutes les bâtes sauvages, che- 
vreuils, sann^ffîs et cerfs et même les volatiles, ont en eSet 
toujours tendance à s'enfoncer vers la forêt éptùsse lorsqu'elles 
viennent h être brusquement dérangées de leur qniétnde par 
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les dis et lea bruits de tam-tuns on créoelles frénétiqiiemeiit 
frappée oa a^tées par lee rabatteurs. 

Je soutieiiB donc que vingt hommes, bien entnûnéa à ce 
gam de chasse et pour lesquels la forêt n'a pas de secret, 
bnat obtenir autant de résultats et pins que eent on eent 
□nqnBote hommes dont la moitié peut-être seront peu coura- 
geux, maladrràts et battront le bois k contresens ou mal, en 
(fintyant maladroitement le gibier dans divers sens et le 
poussant par suite à flùre des sorties absolument impréroes 
sur des points de la lisière qui n'auront pas été gardés. L'habi- 
leté des tôreura k se placer judicieusement, près des sortiefl 
probables, est naturellement la contre-partie exigée pour le 
Boccèe final Je ne tiens pas compte de l'adresse individuelle 
des tireurs, car )e lee suppose tons parfaitement sûrs de leurs 
coups de feu, autant que de bons chasseura peuvent l'être. 

Je dois cependant fure mention de la réussite exceptionneQe 
de quelques battues faites par mes anus et moi dans une oœ- 
taine r^on, avec un nombre assez considËrable de rabatteurs 
indigènes (cent cinquante et deux cents rabatteurs). Mais il est 
indispensable de préciser que leur remarquaUe conduite était 
due & l'intdligence et à l'autorité du chef indigène qui les 
avait exercés et ansn k l'obéissance ponctuelle par ses admi- 
nistrés aux ordres (dairs et énei^ques qu'il sait donner. Sous 
sa main ferme et adroite, lee antres cbefe, ses seconds, arrivent 
k tirer de leuiB hommes une exécution disciplinée du pro- 
gramme, établi par see soins avec un sens parfait des habi- 
tudes du gibier et une connaissance i^profondie des tnrains 
et de la diasse. Ausd avons-nous participé k des battues 
extrêmement intéressantes et menées arec un talent sapé- 
rienr par ce chef, paztienhérement attaché k tout ce qui est 
françùs et l'un des plus sincères et fidèles serviteurs de notre 
pays en Cochinchine. Nous n'en avons pas moins eu le regret 
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d'aTCHi à enregÏBtrer deux tégers acddeuts, dus À l'«xtréme 
imprudence d'un homme et d'un enfant indigènes, qui s'étaient, 
à notre insu, plues dangereuBement dans la zone de tir, 
aocFoupis et InvisibleB dans les herbes. Fort heureusement les 
blefiBoreA qu'ils re^uient du même coup de feu à chevrotines 
furent sans gravité, mais elles suffirent, on le comprendra sans 
peine, à détruire instantanâment tout le plaisir que cette 
ehaate nous ofirait 

La première battue faite ce matin-lÀ nous avait permis de 
tirer huit hu'u (chevreuil brun dee marais), à quatre chasseurs 
dont trois Européens et le chef indigène auquel j'ai fait allu- 
àoD. Sur les huit bêtes tirées, cinq avaient mordu le sol. La 
deuxième b^±ue nous pennit de clôturer vivimt un jeune 
cou-hu'u et de lever un tigre. Malheureusement, ce féUn n'oga 
pas frandiir la l^e de quatre tireurs que nous formions et, 
battwt eu retnùte, franchit cdle des rabatteurs effrayés, qui 
ouvrirent leur rang pour le laisser passer, ce en quoi ils agirent ' 
prudemment ; car il y eût eu certainement mort d'homme sans 
leur bonne inspiration et U journée eût été décidément funeste. 

Cet exemplede blessures accidentelles, peu graves fort heureu- 
sement, a eu pour conséquence de rendre jusqu'ici les indigènes 
de cette r^on beaucoup plus prudents. Aussi avons-nous pu 
y oi^aniser depuis d'important£s battues, offertes à de hautes 
personnalités de passage. En œ qui concerne mes amis et moi, 
je le répète, lorsque noub sacrifions k ce genre de chasse, nous 
employons toujours, antmt que posmble, la même petite 
troupe d'hommes très exercés, avec lesquels nous obtenons 
parfois de très beaux résultats. Mus, en principe, nous ne 
chassons en battue qu'à la prière même dee indigènes ou 
lorsque nous avons à fêter la viute d'un anù de Saigon ou de 
France. H nous est arrivé, dans la même matinée, avec trente 
hommes, de lever sept cerfs et plusieurs chevreuils en sept 
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battacs différentes. y a d'atlleuTB un excellent procédé indi- 
gène pour compenser dans une certtùne meeure le nombre 
restreint des hommee : c'est d'en aSecter quatre ou cinq à la 
pose et la eurveillance d'un filet tendu snr la ligne des chas- 
seurs, daoB rendrait le plus favorable. Ce filet à grosses mailles 
Mt fut oti de corde, ou mieux encore de lanières de peau de 
buffle tordues et extrêmement résistantes. Ce filet est tendu, 
sur ses deux cordes latérales faites de peau de buffle, par des 
piqueta, fixés en terre aux extrémités et simplement posés 
debout, partout ailleurs, qui supportent, en la tendant, la corde 
snp^eure du filet Le choc de tout animal contre le filet fait 
s'abattre avec force ce dernier, dans les mulles dnquel s'em- 
pêtrent les pattes de la bête, qui est immédiatement percée 
de coups de lances, ou, si on le désire, garrottée et capturée 
vivante pu les hommes gardiens du filet, en général fort 
■droits. La pose du filet à l'endroit convenable retarde bien 
d'un qnart d'heure chaque battne, mais elle augmente très 
fortement les chances de succès ; elle favorise beaucoup les 
occasions de tir pour les chaBseors. Souvent, en efiet, les bêtes, 
inquiètes à la vue du filet, se dérobent et, poussées par les rabat- 
teurs, qui marchent et crient derrière elles, elles bondissent 
entre les chasseurs postés immobiles, qui les tirent alors pour 
leur plus grande joie dès qu'elles ont dépassé leur ligne. 

La battue devient de rigueur, lorsqu'il s'agît de détruire un 
gibier trop abondant, qui cause de grands ravages dans les 
récoltes des rizières et des cannes & sucre, ce qui est très fré- 
qoent. 

E31« est efficace quelquefois aussi, lorsqu'il s'agit de débar- 
rasser une région, habitée et cultivée, d'un redoutable fauve, 
qui y répand l'eSroi par ses méfaits nocturnes. Je dois recon- 
n^tre qu'elle est dans ce cas très rarement suivie de la mort 
du fauve, mais elle a du moins pour effet de le déranger et de 
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le taàe bientôt aller uUeura. Ce genre de battue au fauve est 
loin d'être sans danger pour les rabatteurs, sur la ligne des- 
quels le félin piéfère sourent bondir, au lieu de s'exposer au 
p^ril qu'il semble pressentir de l'autre côté. De deux choses 
l'une : ou les rabattenis sont consciencieux, et alors ils sont 
exposés en maintmiant leur l^e inintorompue, ou bien 
ils ont penr et ils prendront alors bien soin de Itùsser le tigre 
embusqué dans le fourré où ils auront parfiûtement bu le 
repérer. Je citra«i l'exemple, entre tuit d'autres, d'une chasse 
en battne que nous fimes il y a deux ans à Phuôc-tân, sur la 
route de Bien-Hôa k Baria. Kous n'escomptions ce jour-là que 
man (chevreuils) ou nai (cerfs), mais dans une des battues, 
alors que lee tireurs gardaient la grand'route, les rabatteurs 
rencontrèrent un tigie, tapi sous les bambous épineux. Je ne le 
sus qu'à la fin de la battue, mais j'ordonnai aussitôt une battue 
très serrée en sens contraire, ^rès avoir prévenu mes amis. 
J'eus beau pénétrer moi-même sous la brousse pour exciter 
et surveiller les rabatteurs, je ne pus jamais obtenir de leur 
faire battre sérieusement l'endroit oii s'était réfugié le tigre, 
qui échappa par suite à nos coups, à notre grand désappointe- 
menL Dans la nuit qui suivit, ce tigre enlevait un bœuf d'une 
ferme voisine (1). 



Vm. — Chasse à Vaffût. 



La chasse à, l'afiût se pratique soit de jour, soit de nuit, 
elle est tout à fait dans le goût des Annamites et Mois (sauvages 



r étranglé un bceur, un Ugre adulte est, en effet. 
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autochtones); quelques Européens j gacriflent de temps i 
autre. Chez ces derniers, elle teDt« toujouis et surtout les 
débutants, récemmenf airÎTés dans le pays et que l'expérieniie 
n'a pas encore éclairés sur les inconvénients de cette chasse, 
particulièrement la nuit Ë31e n'est, i non avis, pratique 
pour des Européens, que de jour seulement et dans certains 
endroits privilégiés, très limités, on die t>Sn vraiment qnriqaee 
chances de succès. 

V> Affût de jour. — Par exemple, dans \fs derniers mois 
de la saison sèche, alors que l'eau se fait rare dans les grandes 
régions giboyeuses inhabitées, dont quelques-unes sont assez 
près des centres indigènes. H ne reste plus à cette époque que 
quelques mares, aux trois quarts deeséchéee, qui sont for- 
cément le rendez-vous de tous les spécimens de la faune de 
la région. 

Certaines de ces mares présentent, sous (orme de touffes 
de bambous poussut sur des termitièree, d'excellents »B&ta 
naturels, où le chasseur est suGSsamment masqué et en mfime 
temps protégé contre une surprise toujours possible. Au 
besoin, il se cache encore mieux par l'adjonction, à l'intérieur 
de cet affût, de quelques branchages adroitement posés sur 
les branches épineuses des bambous qui l'entourent D a bien 
soin de nettoyer la place qu'il occupe, en la déburassant de 
toutes les feuilles mortes, craquantes, que ses mouvemenis 
les plus prudents pourraient malencontreusement faire bruire. 
Puis il prendra attentivement des repères sur les arbustes et 
touSee ou arbres qui peuvent exister autour de la mare, 
exercera son œil à voir bien et net au tTavers des branchages, 
repérera soigneusement les jours où il pourra sans bruit 

tu« vigoureux pour le traîner jusqu'à cent et deux cents mètres 
de Ift, généralement dans un fourré, où it peut le dévorer à son 
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passer le canon de eon fusil et mettre en joue avec sûreté. 
Ceci fait, il s'astreindra au silence et à l'immobilité id)soln8, 
l'oreille attentive au moindre bruit, l'œil prompt à susir le 
moindre mouvement Pour ne pas se fatiguer inutilement les 
bras et les mains, il aura eu soin de placer son fusil devant 
lui, la crosse entre ses jambes et le canon haut et appuyé sur 
une brancbette r^de d'un des bambous placés devant lui, 
de façon à ce que l'arme ne puisse à aucun moment glisser ni 
tombw et que, d'antre part, aucun obstacle ne contrarie la 
reprise de l'arme an moment de mettre en joue ; car le moindre 
bruit serait désastreux, la bête aperçue dispanûtrait immé- 
diatement 

On ne peut s'imaginer la prudence et la méfiance avec les- 
quelles tous les animaux sauvages s'approchent des mares, 
même lorsque leur soif est intense. Us savent par instinct et 
par expérience que la mu«, si précieuse et ei rare, est etassi 
l'endroit qui recèle pour eux le plus de dangers. C'est là que 
le chasseur, c'est U que le fauve affamé surtout les guettent, 
impitoyables. 

J'u vu toutes sortes d'animaux, depuis les plus peljts 
jusqu'aux très grands, venir se désaltérer aux mares, et j'ai 
observé avec soin et grand intérêt l'inquiétude trèe visible 
où ils sont toujours, le qui- vive sur lequel ils se tiennent oodb- 
tamment, même en buvtmt ; relevtmt brusquement la tête i, 
la moindre feuille ou herbe que la brise agite, l'œil inquiet, 
les jambes pliantes, prêtes À bondir pour fuir, au moindre 
danger aperçu ou seulement soupçonné. Ah I que joli est le 
spectacle des oiseaux de toutes espèces venant s'ébattre 
rapidement dans l'eau de ht mare pour s'y laver, cuôl- 
lant parfois au vol une goutte d'eau, puis se perchant sm- 
une branche pour y peigner et lustrer leur plumage I H y 
a des heures, bien connues des chasseurs à l'affût, où tous Ira 
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[ de la création, oiseaux, gibiera à plumes, gibiers à 
jhmIb, semblent se donner rendez-vouB à la mare, et le spectacle 
qu'on a alors boub les yeux est vraiment captivant. Comme 
on ne tient généralement l'aBilt que pour tirer la grosse bËte : 
cerfs, sangliers, taureaux ou fauves, on ne se lasse pas d'ad- 
mirer particulièrement les ébats, craintib maù joyeux, de 
la gent ailée, qui ne soupçonne pas votre présence m tous 
restez parfaitement silencieux et immobile. Essayez de faire 
on mouvement, si léger eoit-il, et vous verrez l'affolement 
causé et la fuite épouvantée de toutes les jolies bêtes qui char- 
mùent votre regard. Qu'il survienne une gnnse béte, tout le 
petit monde ailé et piéteur disparut comme par enchantement, 
qui sur les branches, qui dans les herbes. Revenus de leur 
effroi, aprte avoir reconnu la cause parfois ino&ensive de leur 
émoi, des têtes se risquent entre les herbes, puis s'enhardissent, 
et les volatiles reviennent peu à peu apaiser leur soif, reprendre 
leur toilette interrompue. Mais s'U survient un fauve, ram- 
pant, masqué dans les herbes ou les buissons, que sou odeur 
trahit ou qui laisse entrevoir sa tête, tout fuit éperdument en 
nn instant Vous n'avez pwfois pas soupçonné la présence 
du terrible carnassier, mais les animaux l'ont vu, senti ou 
deviné. Le maa ou le nai, surpris dtuis ces conditions, bon- 
dissent en bramant de terreur et disparaissent aSolés dans 
la brousse. Ce que vous avez de mieus h faire dans ce cas, 
cet de guetter le fauve lui-même, pour le cas on il se déciderait 
à venir boire ; c'est ce qui pourrait vous arriver de plus heurenx, 
car il ne faut plus désormais oomptE? sur la venue d'aucun 
pbva avant plusieurs heures. 

Les meilleures heures pour l'aBilt du jour sont : de 10 heures 
du matini 1 heure et dc3 heures à la tombée de la nuit. C'est 
surtout dans cette dernière partie de la journée, que l'affût 
oSre le plus de chances ; car toutes les bêtes sont très altéréce 
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pu 1» grande i^ialeui et cherchent h apaiser leur soit avant 
U nuit ; la venue à la mare la nuit est, en effet, encore plus 
dangereuse pour elles. 

3° Aftat de rnià. — Lorsqu'on veut chasser de nuit k 
l'affût, on choisit de préférence les nuits les mieux éclairées 
par la lune (oai-trang, la lune), pour être plus sûr de son tir ; 
les belles nuits de la saison téche (de décembre-i fin avril), 
ûua la deuxième moitié de la lune, c'est-à-dire à partir du 
15 du mois annamit« et jusqu'au 30 annamite (1). 

En un mot, on profite de la pleine lune, qui a lieu le 1& de 
ehaque mois amumiite. Les meilleuree heure» pour le tir sont 
ceQei pendant lesquelles l'astre de la nuit se trouve au zénith. 
Les ombres des arbres et des buissons se trouvent alors réduites 
au minimum. La clarté lunaire découpe nettement tous les 
objets dtués & la ronde ; le plus modeste lièvre se détache fort 
bien sur l'herbe, et la vacillation des branches, sous le souffle 
de la brise légère, ne donne lieu qu'à des jets d'ombre très 
réduits, qui fatiguent moms Vœ& du chasseur et atténuent 
par suite lee halluoinations et les méprises que provoque 
toujours à la longue la fatigue de la vue due h. une lumière 
douteuse et blafarde. Lee afiûts de nuit soumettent l'endu- 
rance et la patience du chasseur h une très rude épreuve, 
que rendent encore plus pénibles les incessantes piqûres dou- 
loureuses ûtB moustiques, gros frelons et iiiseot«s de nuit, 
voire dee fourmis grises, noires ou rouges. H faut endurer 
souvent un véritable suppUce, stoïquement, en s'interdisant 
formellement tout mouvement, tout gratt^ irréfléchi ou 

(1) Le calendrier sino- annamite est basé sut le cycle de la lune 
et sur la durée de sa rotation autour de la terre. Il compreud douze 
moii infgsus et un mois intercalaire : tbang gieag, premier mais 
lunaire; thang chap, douzième mois lunaire; thang nhuan, mois 
intercalaire; thang thieu, mois incomplet de vingt-neuf jours; 
thaag day ou thang no, moii complet de trente jeun. 
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iiiTdoiitaire, provoqué par les atrooee brôlurra et démaiL' 
gewsonfi qu'on reesent à chaque minute. Le chasBeur est 
B0UTQÎ8 & une tension nerveuse extrêmement dure, que fis 
volonté doit dominer ; eee pieds et bm jambes s'engourdissent, 
ses reins se courbaturent à force d'inmiobilité. H est dce postes 
d'aff&t qui sont vraiment intenables. 

Le chasseur le mieux trempé ne peut y soutenir l'e&ort 
pins d'une heure et demie i deux heures au maximum, et se 
voit forcé d'abandonner la place, littfoslement dévoré par 
les bo-mat, les moustiques, les fourmis et antres insectes. 
Souvent, il a enduré ce suppUce en pure perte, l'heure favo- 
rable it la venue du gabier n'ayant pas encore sonné. 

On peut, il est vrai, réduire iam une certaine mesure les 
i^ressions importunes et douloureuses des moustiques et des 
insectes en s'élevant le plus possible au-dessus du sol et du 
niveau des eaux de la mare, auprès de laquelle a lieu l'aSût ; 
mus faut-il encore qu'il y ait à proximité un arbre branohu 
qui se prête i, l'installation d'une petite plate-forme, sufBsaDta 
pour ptamettre su chasseur de s'asseoir, les jambes pendantes. 
Et, li encore, on n'est pas toujours à l'abri des terribles fourmis 
rouges et on est exposé à se laisser g^ner par une somnolenoe 
mvincible, au bout d'une heure ou deux de complète immobi- 
lité ; une chute duigravnse peut en être la triste conséquence. 
De plus, le tir de haut en bas, dans la nuit, à la clarté de la 
lune, trompe énormément le chasseur et l'expose à manquer en 
tinmt sur l'ombre de la bêt« visée. Enfin, la moindre trans- 
formation tq>portée à la végétation qui entoure la mare, par 
l'êttdiliBsement d'un idfût de ce genre dans un arbre, eet 
découverte par les animaux sauvages, qui s'en inquiètent 
et, flairant un danger, s'abstiennent dès lors de se montrer, 
n faut que tout affût de ce genre soit étabU longtemps h 
l'avance, pour que les animaux prennent peu à peu l'habitude 
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de le voir jour et nuit, gang avoir plus k Bon sujet 1& moindre 
cauEe de crtùnte juBtifiée ; alois il sera possible de s'en servir 
avec succès; les indigènes savent tons cela et en tiennent 
compte. Hais, dans tous les cas, le chasseur devra prendre de 
multiples précautions, en venant s'y établir avant la tombée 
de la nuit, pour ne pas signaler sa présence par le moindre 
bruit, ni inquiéter l'odorat du gibier par des odeurs wior- 
malM. n lui cet donc absolument int«rdit de fumer par 
exemple on de manger dee viandes frwdes odorantes. 

Il est bon d'importer avec soi une lanterne sourde, dont 
on peut avoir besoin t^irês avoir tiré ; & défaut, une torche. 
Le chasseur & l'aSflt se soutiendra, d'heure en heure, par 
l'absorption, sans bruit, d'un peu de café froid ou m^ntenu 
chaud dans un thermos. Dis qu'il aura eu l'oGcasion de tirer, 
il en profitera pour détendre ses membres et pour avaler un 
morceau de pain, afin de prévenir les tirullements d'estomac 
que la frucheur de la nuit et la veillée prolongée finirtùent 
par lui donner. H aura soin de se couvrir s^ement, pour 
éviter tout refroidissement susceptible de piovoquer toux et 
étemuements, dont l'effet serait désastreus, dans le calme 
profond de la nuit en forêt On ne saurait s'imaginer, en effet, 
le retentissement que prennent alors les moindres bruits, la 
chute d'une feuille, d'une brindille ou d'un fruit par exemple. 
Tout coup de feu retentit fortement et se répercute aux 
échos, se faisant entendre h des kilomètres de distimce. Com- 
bien, k cet égard, sera prédeuse pour les chasseurs, si elle est 
vraiment réalisable pratiquement, l'implication de l'assour- 
disseura Maxim u ! Et cependant 11 arrive qu'une heure après 
avoir tué une bête, qu'on laisse sur place dès qu'elle est mort«, 
on a de nouveau l'occasion de faire parler la poudre. Cela tient, 
vraisemblablement, h ce que l'animal qui survient alors était 
encore trop éloigné lors du premira coup de feu pour s'ëtie 
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noda on compte exact de l'emplacement occupé par le obaB- 
sear. Cette méthode de laisser bot place toute béte tuée, en 
lui oaTraat le ventre d'un coup de couteau, a pour avantage 
de fournir au chasseur, quelques heures plus tard, l'oocaeion 
de ttref un fauve qui vient rôder autour de la mare et qu'atr 
tire tiioTB le fumet des entrailles de la bête tuée. D n'est pas 
indispensable d'ouvrir la bête, si on craint pour soi-m&ne 
Vodeur souvent pénible que d^i^ent ses entrailles, mus 
alors, un coup de couteau qui la saigne fortement, en répan- 
dant son eang sur elle et sur lee herbes, augmentera beaucoup 
lee chances d'attraction d'un fauve. C'est une méthode, la 
meilleure de l'avis de tous lee chasseurs espérimentés, que 
je conseille à tout amateur de chasse aux fauves. Au besoin, 
on sacrifie tout à fait un chevreuil ou un cerf, mais de préfé 
rence un gros animal, que le tigre ne puisse enlever ni dévorer 
en une seule fois. Si le tigre y vient pendant votre absence, 
vous pouvez être certain qu'il y reviendra lorsqu'il aura faim, 
tant qu'il restera quelque chose à dévorer sur la béte, celle-ci 
serait-elle tuée depuis deux et trois jours et décomposée. 
Car le tigre est loin d'être diSdle, ce qui prouve qu'il ne réussit 
pas tous les jours à étrangler une proie, malgré see rus» et 
sa patience de chat guetteur. 

Ainsi donc, en vous rendant compte très vite dee heures 
aozqnelles il vient dévorer votre victime, il vous sera relati- 
vement aisé de vous poster pour le tirer très sûr; choisissez 
sans hésitation les heures de jour, car vous pouvez Être cer- 
tain, si vous êtes dans une région tranquille, qu'il viendra 
non seulement la nuit, mais le jour, généralement entre midi 
et 2 heures. Dans de telles conditions, vous aurez les meilleures 
chances pour te foudroyer d'une unique balle dans la tête, 
mais ajustez bien votre coup, pour être certain de traverser 
la boite crânienne étroite et oblongue qui protège et n 
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la orarelle ; patientez s'il le faut, jusqu'à œ que le fauve vous 
présente bien le cr&ne par le traverB ou de face ; mais n'ou- 
bliez pas que le tir de face exige que votre balle frappe but 
l'axe du crâne et presque normalemeut, afin de ne pas blessa 
seulement la bête ou même de ne pas ricocher sur l'oe Bans 
pénétrer. Le choo, il est vrai, sufBrait sans doute à étourdir le 
fauve, mais cela n'est pas certain et, dans tous les cas, voue 
détérioreriez beaucoup la peau qui a de la valeur. 8i le tigre 
vivant présente une tête massive et trèe large vue de face, vous 
devez vous souvenir que la matière cérébrale n'occupe dans 
cette tête qu'un volume réduit ; la nature semble en effet s'être 
complue à protéger chez tous les fauves la eervelle, cet organe 
essentiel, par la forme même qu'elle a donnée k leur crâne. 
Une masse de musdes et de nerfs recouvre l'ossature de 
la tête et particulièrement les os maxillaires, assurant lùnsi 
à la mâchoire une puissance de morsure trarible. Vous devez 
donc éviter soigneusement de ne traverser de votre balle que 
cette masse de muscles et de nerfs qui trompe sur la lai^ur 
vraie du crâne, et c'est particulièrement dans le tir de face 
que vous êtes exposé à la traverser, soit en tirant un peu à 
droite ou k gauche, soit en glissant sur les os antérieurs du 
crâne dont la forme est très fuyante et la laideur assez réduite. 
Si vous le pouvez, n'hésitez pas k tirer la bête au cou, car 
vous la foudroierez presque k coup sûr. 



IX. — Chasse à la torche. — Chasse à la lardeme. 
Chasse de nmt en ai^omolnle. 



Par les nuits noires et sans lune, les indigènes pratiquent 
souvent, dans les régions particulièrement giboyeuses en gros 
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gibieara à poils, la chasse à la torche. Quelques Ënropéem ne 
cragnent paa de s'y aventurer. 

Cette ehasBe se fait quelquefois h pied, le plus Bouvent en 
charrette à bœufe. A pied, elle consiBte h surprendre lièvrea, 
cherreuib, sw^ers et cer&i en bordure des bois et forêts 
avoisinant les terrains de oultures : champs de cannes k 
niore, d'araehidea, de patates et les rizières. Elle se ftùt une 
dsmi-heure apii» la tombée de la nuit et jusque vers 9 heures 
du soir, on bien le matin de très bonne heure, entre 3 heures 
et l'aube, avant que les bêtes lù^it lega^é leurs forts ttptit 
leur denâème sortie de la nuit Profitant des sinuositéB mul- 
tiples de la lisière des bois, le chaeseur marche pieds nus ou 
avec des caoutchoucs ou espadrilles, en faisant le moin'; de 
bruit posfflble. H est accomplie d'un homme qui porte la 
torche et en projette la lumière dans tous les endroits suscep- 
tiblee d'abriter un animal surpris brusquement par la darté 
ronge de la torche ou quelquefois même attiré et intrigué 
pu- elle, n n'est pas rare de voir ainsi un cerf ou un chevreuil 
fn4>pé pw la lueur brusque, s'arrêter surpris un instant, ce 
qui permet au chasseur de le tirer avec succès, à trèa courte 
portée. 

Mais cette chasse est particulièrement fructueuse lorsqu'on 
se sert d'une lanterne projetant à travers une lentille un fort 
faisceau lumineux. L'idée est une lampe à acétylène puis- 
sante ou un projecteur électrique laissant parfaitement dans 
l'ombre le porteur et le chasseur, qui touillent avec soin tous 
les recoins du bois et des champs avec leur faisceau lumineux. 
Celui-ci éblouit les bêtes et les fait s'arrêter interdites ou 
venir même vers cette surprenante clarté lunaire nouvelle. 
On s alors beau jeu pour les abattre. 

Dans lea régions giboyeuses situées entre Trang-bang et 
Tayninh, dans les très vastes régions de plateaux des pro- 
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vinces de Thudaumot et de Bien-Hôa, cette chasse se fait ea 
charrette à bœufs en raison de retendue du parcours offert 
au chasseur, qui peut alors consacrer des nuits entières à sa 
passion. Outre que ces longues promenades nocturnes ne sont 
pas sans channo impiéru et sons émotions, elles procurent 
souTent l'occasion de superbes coups de fusil. Les <dias8eur8 
indigènes eu sont passionnément épris, et je connais quelques 
chaBsenrs européens qui y trouvent nn attrait particulier. Je 
confesse ici êtie de ceux-là et avoir passé bien des nuits, avec 
ou sans lune, i> chasser à la clarté lunure ou, à défaut, à la 
torche et mieux encore & la lanterne acétylène. 

L'excellent chasseur indigène qui fut souvent mon compa- 
gnon d'aventures eut une nuit l'occasion tout à fait inattendue 
de tuer à bout portant, de deux balles de son calibre 16 à 
poudre noire, un éléphant, qui, attiré par la lueur d'une tordie, 
vint pour jouer n^ligemment avec sa charrette à bœufs qu'il 
souleva de sa trompe, sans avoir le temps de la renverser ni 
de la briser. Cette émotion rare valait bien, n'est-ce pas, une 
promenade nocturne? 

Je dirai dans mes récits comment nous fûmes, le capi- 
taine C..., le Ueut«nant V... et moi, exposés à sembh^le 
aventure avec une troupe de dis-huit éléphants, dans la nuit 
du 20 avril 1908. 

J'ai tiré et tué nombre de bétes de tous poils, au cours de 
chasses nocturnes de ce genre, il m'est arrivé d'en blesser et 
d'en manquer un certain nombre, je n'éprouve aucune fausse 
honte à l'avouer et j'ajoute qne ce sont précisément mes 
insuccès qui m'ont quelque peu dressé et fait acquérir un peu 
d'expérience. Ce genre de citasse k la lumière m'amène à dire 
que l'automobilisme, de plus en plus pratiqué en Cochînchine, 
fournit aujourd'hui, à, tous ceux qui en font, un délicat plaisir 
de dilettante, n'entr^nant avec lui que fort peu de fatigues, 
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tout an plus un peu de tension nerveuse, résultant de l'atten- 
tion soutenue apportée par le tireur h l'examen de tout ce 
qu'éclairent ses phares puissants, anr te long ruban de route 
que parcourt son auto. 

Nombreux sont aujourd'hui les Européens qui sacrifient h 
ce plaidr de la chasse eu auto, sur les merreifieuses routes 
giboyeuses de la Cochinchine. Que de lièvres sont tûnsi nui- 
tamment massacrés I Quelques biches ou cerfs aussi, de t«inps 
h autre, lorsque la chance favorise les chasseurs. Quelques 
fauves enfin ont pu être tùnsi tirée sans danger, mais ru'ement 
cependant 

De jour, l'auto permet aussi de faire quelques coups de 
feu intéressants sur des oiseaux aquatiques, sur des poules 
et coqs sauvages, perdrix, paons, con-man, cerfs ou auigliers. 
Voilà, certes, un genre de sport qu'on enviera en France. 
Mus, aussi, combien le favorisent les magnifiques artères 
qui siiloiment l'Est de la Cochinchine, qui traversent à chaque 
instant des régions forestières giboyeuses, alternant avec les 
parties de cultures qui attirent précisément le gibier de toute 
nature! Les plus belles routes de France ne sauraient en 
donner qu'une idée bien imparfaite aux fanatiques de l'auto- 
mobilisme. 

Aussi, quelques personnalités favorisées (1) reviennent- 
elles chaque année en Cochinchine, chaque fois mieux ontiltées 
et Équipées, pour sacrifier i. ces chasses, dont rarement 
irrésistible les a captivées. Nous avons pu voir dès 1911, eiï 
février et mars, une 70 HP., rappelant quelque peu par sa 
forme et sa couleur grise nn engin bUndé, munie d'un projec- 
leur électrique puissant, suspendu de telle sorte, qu'il peut 

(1) L'auteur fait allusion ici à S. A. Ferdinand, duc de Mont- 
pensier. qui a publié récemment ses Chaaaei et Voyages en Indo- 
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s'inoliner ou tourner à volonté pour fouiller de son faisceau 
lumineus toutes lee oachettes de la brousse ou de la forSt 
bordant la grande route. Maia de bons phares acétylène cou- 
vrant, à quarante ou cinquante mètres, de leur belle clarté, 
non seulement la chaussée de la route, mais ses accotements 
et les rideauK de forêts que longent ses fossés, sont parfaite- 
ment suffisants pour chasser, avec succès, pendant ta nuit en 
automobile. Le gibier le plus fréquemment tiré, dans ces con- 
ditions, est le lièvre, le porc-épic, les renards et putois, les bêtee 
puantes carnassières, englobés génériquement par lee indigènw 
sous 1^ nom de con-chom (blaireau, fouine, belette, putois, 
renard, etc.) ; de temps à autre, un plus gros gibier, dont la 
rencontre sera d'autant plus possible qu'on poussera l'excur- 
sion nocturne ou diurne vers des régions plus éloignées, peu 
troublées par l'homme. Plus votre auto sera silencieuse, plus 
grandes seront vos chances. Le tir eu auto, pendant la marche, 
n'est pas aussi diffidle qu'on pourrait le croire tout d'abord. 
Souvent même, sur une bête qui fuit éperdue devant votre 
voiture, le tir devient d'une facilité inouïe, la bête, magnifi- 
quement éclaûée pat les phares, se maintenant parfois assez 
longtemps à la même distance, ce qui fait que vous la tJraz 
absolument comme si vous étiez l'un et l'autre immobiles. Ce 
genre de chasse est particulièrement amusant sur les routée 
où abondent les Uèvree. H m'est arrivé de tuer trois lièvres 
sur un parcours de vingt-huit kilomètres fait en trente mi- 
nutes. Les pauvres bêtes, qui affectionnent, on le sait, les 
t^rruns secs, les routes et les sentiers, pour prendre leurs ébats 
nocturnes, restent souvent médusées, assises sur leur derrière 
au milieu de la route, hypnotisées par l'aveuglante lumière 
des phares, et elles se font alors foudroyer souvent à quelques 
mètres. D'autres fois, elles boulent de l'accotement où elles 
folâtruent, attirée par le brusque jet de lumière qui leur 
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donne l'iUusiou de la clarté lunaire, et elles viennent naïve- 
ment s'exposer sur la route aus coups de feu du chasseur. 
D'autres fois encore, elles se précipitent au-devant même de 
l'auto, passant parfois entre les rou^ ; fréquemment, d'ailleurs, 
elles se font écraser. Quel est le chasseur européen, ayant pra- 
tiqué cette chasse fort amusante, à qui ces diverses péripéties 
ne se soient présentées? Le tir le plus facile a lieu lorsque la 
bSte fuit devant la machine lancée, ou lorsqu'elle traverse 
la route de droite & gauche, bien éclairée par les phares, le 
chasseur étant placé à la gauche du chauffeur. 

n n'est }amais prudent d'autoriser un deuxième chasseur 
à tir^ de l'intérieur de ta voiture, les mouvements inattendus 
des bêtes ou les arrSts brusques que croit devoir faire le 
chauffeur, pouvant être cause d'accidents regrettables. 

En un mot, dex» cette chasse, comme dans toutes, on ne 
saurait jamais prendre trop de précautions. Du calme, de la 
présence d'esprit, une vue nette, une attention soutenue, 
jointes à une grande promptitude et une grande précision de 
monvHnents, sont les meilleures garanties de succès et de 
sécurité. 



- Chasse à Vare d, àla flèche. 



Cette chasse, comme bien on pense, est pratiquée unique- 
ment par les indigènes et plus spécialement par les popula- 
tions autochtones primitives. 

Les arcs et arbalètes diffèrent quelque peu, suivant les 
races, maie les principes de chasse sont analt^es chez toutes. 
Les aborigènes chassent à la flèche umple le gibier i> plumea 
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et le menu gibier i poils, à la fièche empoisonnée le gros 
l^bler et les fauves. Pour le gibier à plumes, ils le chassent à 
l'aSût et à l'appeau vivant A l'affût simple, les Mois, par 
exemple, chassent fùs&ns, coqs et poules sanvagee aussitôt 
^Tâs la récolte de leurs rays (1). Sur l'iûre de terre battue, où 
ils ont dépiqué leur paddy (ris eu paille). Ha Ifûssent quelques 
gruns, puis ils vont se cacher à quelques mètres de 1^ enfouis 
dans la paille provenant du dépiquage, couchés sur le ventre, 
l'arc tendu et la flèche prête. Je me suis amusé plusieurs fois, 
en pénétrant dans un ray, au cours d'une chasse, à devancer 
le tir d'un Mo! que je devinais h l'affût, en tirant moi-même les 
volatiles que j'apercerais sondwi sur l'aire préparée, avant 
que le mol ^t eu le temps de lâcher sa flèche. Mon coup de 
feu faisait bondir le sauvage hors de sa cachette et, i^rëa 
avoir ri de sa mine désappointée, je lui remettais l'oiseau tué 
par moi, h ta grande satisfaction. Cela m'a valu d'être plu- 
sieurs fois guidé très précieusement par certains d'entre eux, 
émerveillés par la portée de mon fusil comparée i, celle de 
leur arc 

A l'affût avec l'^peau vivant, les indigènes opèrent de 
même ; l'appeau est placé sur l'aire ou, mieux encore, près des 
buissons voisins, une patte attachée par un hen dont l'extré- 
mité est liée à un petit piquet enfoncé en terre, ou encore è, 
une basse branche. La patience du sauvage h l'aSût est sans 
limite, aussi réussit-il souvent. Beaucoup sont d'uileurs fort 
adroits tireurs, et à vingt-cinq et même trente mètres ils 
ratant rarement leur coup. Les ratés sont souvent due k l'im- 
perfection de la flèche ou à la mauvtùse détente de Vtaa. M«s 

(1) Les rayi sont des terrains de forêt où le détrichemeot a été 
Boromaireinent Tait par abatage et par incendie par les indigânes, 
qui y cultivent te rii mol ou riz des mont^nes, le maïs et le tabac 
et quelques vagues légumes. 
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d'une mamère générale, à la chasBe, tes natmek tirent k très 
courte distance, gr&ce h leur habileté à ^procber le gilner h 
qttdqaes mëtne. 

Lenrs flèches sont ftùtee de bois l^er, de rotin, de bambou, 
très grossièrement taillé du diamètre d'un porte-plnme ordi- 
nure de cinq centimee, de longueur variable ne d^assant 
gnère 40 ceatimètres ou 60 an plus. L'extrémité est gros- 
mèrement affilée, suis former complètement la point». Le 
tdon est pourvu d'une petite fente, dans taqudle une feuille 
sèche de paillette pliée tient lien d'ailettes pour soutenir la 
flèche en direction. Le bois, support de l'arc, qui sert & mettre 
en joue, a son extrémité terminéeen biseau ; le tireur la saisit 
entre le pouce et l'index lorsqu'il vise, en ayant sdn de la 
tentr & 20 centimètres en avant de l'œil à cause du recul de 
l'arc lors de la détente brusque de sa corde. Le dessus de ce 
hois est creusé d'une rigole peu profonde qui reçoit la flèche 
et lui donne la direction de la visée. Une détente faite d'une 
cbeviUe de bois est actionnée pw l'index de la main gauche 
qui soutient l'arc en direction par son milieu. 

Le carquois des Mo& est tronconique, ftùt de paille tressée, 
blanc et noir on marron, avec des dessins variés. H est porté 
sur le dos an moyen de deux breteUes plates faites de paille 
trenée. Son fond est généralement fait d'un morceau de bois 
prolongé également en dessous suivant quatre faces concaves, 
dont les arêtes se terminent en pointe arrondie. 

Lorsque lee naturels <âiasBent le gros gibier, tel que le che- 
vreuil, le san^er, le cerf, le taureau sauv^, lee fauves, 
l'él^hant, ils se servent de flèches empoisonnées avec des 
poisons végétaux extrêmement violents. Une héte atteinte 
par une de ces flèches meurt quelques heures afirèe, l'indi- 
go suit sa piste avec adresse et trouve la bête morte, qu'il 
dépèce et mange ensuite sims la moindre crdnte, après avoir 
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Benlement dDtMhé et jeté Ih pattie tuUiéflée qiii êôtoûfê la 
blessure. ÏA liai plante souvetit efi tetre, Sur les pistes ffë^ueu- 
tées pai les animaux sauvages, des flèches empoisonnées, la 
pointe en haut émei^sant de terre de deux & trois oentimètres 
et maequies par quelques fmiillee. D tait aussi des chausde- 
tnq)es ou trous garnis de plusieurs de ces flèches et dont 
l'aspect est habilement dissimulé. Malheur à l'imprudent qui 
y met le pied nu on protégé par des semellea trop minesi, 
malheur à celui dont la jambe vient en buttant s'écoicher aur 
une des pointes durcies au feu et empoisonnées. A moins de 
soins énelfiques immédiats, c'est pour lui la mort certaine 
et horrible. Une précaution indispensable consistera donc h 
avoir toujours avec vous un naturel de la r^on, qui vous 
guidera avec la plus grande sécurité et un admirable sei& de 
l'orientation, quel que soit le point oii votre chasse vous ait 
entraîné. H évitera avec soin les endroits complantfs de ces 
flèches empoisonnées, endroits spéciaux, assez rares d'iùlleurs 
et qui sont toujours révélés à l'attention du chasseur observa- 
teur par le signal suivmt, asseï ingénieux : au bord d'un 
chemin ou simplement d'une vague piste à charrettes ou i, 
piétons, on aperçoit k un certain endrmt un jeune baliveau 
recourbé preeque horitontalement, son feuiUu étant attaché 
à un autre ubre ou à un piquet grossier. Regardée bien œ 
b^veau, il est fendu dans sa partie hoiizontde et, dans œttt 
fente, sont introduites deux ou trois flèches formant entre 
elles un angle indiquant par leur écartement et la direction 
de leurs pointes la partie du terrain complanté de flèohes 
empoisonnées et ap^simatlvement l'étendue de ce secteur 
dtmgereux. 

Fiez-vous à cette indication primitive et ée&rtei-vous pru- 
demment de ce temùn plein d'embûehes pour l'honme 
comme pour le plus gros gibier. Cest, on le comprendra sans 
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pdne, dons des endioits peu frËquentée que les Hols établissent 
de pareils engins, dont ils pourraient être eus-mëmes les pre- 
mières victiines. Toutefois j'ai reconnu, au cours de chasses, 
des terrains ainsi préparés, dont le chois n'avait pas été guidé 
par une grande prudence, et c'est en pleine forêt cl^e de 
dSu-trs-ben, au sol semé de pierres et cailloux de basalte, 
qoe je me heurtu un jour à un de ces baliveaux indicateurs. 
•Taurfus fort bien pu passer à côté sans le voir et, préoccupé 
par la recherche des ca-tang que je pouiBuivais, aller me jeter 
sans m'en douter sur la partie dangereuse du terrain. Ceci 
se passait, il est vru, <jane une région moi où j'étaJs le seul 
Européen à rayonner. 
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DES DIFFÉRENTS PROCÉDÉS DE CAPTUBE DES ANIMAUX SAU- 
VAGES USITÉS FAR LES INDIGÈNES ET FAR LES EURO- 



SoHiujRB : Capture des oiseaux et des gallinacés. — Captur 
des petits animaux à poils. — Capture des grands fauves cai 
nassiera et autres grands ai ' 



L — Capture des oiseaax et des gaUmaeés. 

Pour capturer les sujets des diverses espèces du gibier h 
plumée, les indigènes emploient : 

10 Pour les tourterelles, pigeons, pigeons verts, une sorte 
de petite cage à trappe, arrondie et formant un nid de ver- 
dure, qu'ils accrochent adroitement, en la hissant au moyen 
d'une grande gaule, dans un arbre ou dans les bambous oiï 
tourterelles et pigeons aiment &. se poser. Cette cage suffit 
par elle-même à les attirer. Toutefois le chaseeur alimente 
ses chances de succès en plaçant un appeau vivant dans un 
computiment de la cage. Les Annamites aiment beaucoup 
ce genre de piégeage, c'est de cette façon qu'ils c^turent tous 
les pigeoM et tourterelles sauvages qu'ils vendent vivants 
sur les marchés ; 

2° Pour les autres gallinacés : cailles, perdrix, coqs, poules, 
faisans et paons, les indigènes les piègent an moyen de lacets 
et collets fixés & des chevilles de bambous enfoncée en terre ; 
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ils se Bervent aussi de nœuds coulants fixés au bout d'une 
baguette flexible fichée en terre par un bout et tenue recourbée 
comme un ressort au moyen d'une ficelle et de pedtes che- 
Till«s; ils augmentent leurs chances de succès en plaçant 
on coq-appeau an milieu des lacets et collets tendus ; 

3" Enfin les indigènes, dont la vue est excellente, chassent 
beaucoup pendant la nuit les oiseaux qui donnent k terre, tels 
que les bécasseaux et les bécassines. - 

Ba emploient pour cette chasse une lumière, le plus souvent 
fosraie aonmuûrement pai une mèche trempant dans un petit 
bidon d'huile ou de pétrole. Cette lumière eet placée dam une' 
touque en zinc, telle les touques à pétrole, dont deux faces 
ont été préalablement enlevées ; les deux facee restant servent 
de réflecteur k la lumière et abritent, en arrière de leur on^re, 
le chasseur qui reste ainsi caché. Ce dernier tient dans une 
mùn une gaule de 3 à 4 mètres terminée par un filet circu- 
lurement tendu par un cerceau de fer ou de bois. D projette 
de tous côtés sa lumière et dès qu'il aperçoit un bécasseau ou 
une bécassine à terre, il immobilise sur elle le faisceau lumi- 
neux, pnÎB avance dans l'ombre son filet, sorte de grande épui- 
sette, dont il recouvre brusquement l'oiseau fasciné par la 
darté. De cette façon, des Annamiies fort adroits capturent 
en une nuit de nombreuses bécassines vivantes, qu'ils vont 
au matin vendre au marché. 



IL — Capture des petits animaux à ] 



Pour capturer les sujets du gibier & ptàls, les indigènes 
emploient : 
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lo Pour les Uèvrei et lee traguli ou çhevrotaîiis (improprement 
^pelés agoutis en Indochine), dçs collets et ime sorte de 
petit filet, qu'ils placent aux seules issues qu'ils ménagent 
dans des barrages de branchages lait^ à la lisière des bois où 
se tiennent dans la journée ces petits animaux, dont la chair 
est si rechravhée. Ils en obturent mpbî des quantités, à tel 
point que, dans les régions de petite bois voisines des oentres, 
leur disparition est aujourd'hui complu 

2° Pour les chevreuils et les cerfs, qui sont extrêmement 
friands de jeunes ananas et font des ravages dans Im cham^ 
d'ananas, tous plantée à l'ombre de bois am^iagés dans les- 
quels les cervine pénètrent pendant la nuit malgré les pdls- 
sades d'épines qui les entourent, lee Annamites orensent, de 
distance en distance et contre lee palissades, des fosses étroites 
et profondes de 3 mètres & 3 m. &0, dont l'orifice eet laôsé 
libre ou légèrement dissimulé par de menus branchages sans 
résistance. Ces fosses sont placées au; endroits où la palissade 
eet le moiqe flevée. En franchissant la paUseade, les chevreuils 
et les cerfs tombent dans la fosse, ok ils se brisant souvent lee 
jambes et d'oîi il leur est impossibie de sortir dans tous les 
cas. lorsqu'on a la certitude que quelque cervin s'est bhitti, 
repu, dans un de ces champs d'ananas, une battue est vite 
oi^ianisée et la bête tombe soit dans une des fosses, aoit sous 
les coups de fusil du chasseur, qui gndwa avec soin la sortie 
que la bête a pu marquer en un autre point de la paUgsade. 
L'inconvénient de ces fosses permanentes, c'est qu'elles ne 
sont pas tous les jours visitées ; il arrive alors qu'on trouve 
dans l'une d'elles une bête tombée depuie plusieurs jours, 
morte de ses blessures ou de ftùm, et en décomposition. 

Le sanglier se fut quelquefois prendre aussi dans ces fossee, 
mais cda est plus rare. 

Les Annamites emploient aussi, pour capturer les mm, bu'Ui 
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^aî et siwgUeTS, 4ee pi^ee fûts d'un fort nœud coulant fixË 
à l'extrémité d'un gréa baliveau résistant et recourbé jusqu'au 
B9I, Dii sou extrémité eet muntenne pax us jeu de oheviUee 
retentut U corde. Ces gros collets sont placés à peu de dis- 
tmœ des niisBeaux où vont boire lee animaux, eur les pas- 
ngu Irayée pan eux a/a milieu des roeaaux, grandes herbes 
ou plantes maiéoageuBee. Eu paesaat, l'animal eet obligé 
d'introduire sa tête dans le grand nœud coulant, et le frotte- 
qtmt de squ corps produit le dédanchement du baliveau, 
qui se redresse violemment, enlevant la bête par le cou et 
l'étranglant, si on n'arrive à temps pour la Ugotei. 

Enfin, lee Annamites réuanssent à capturer vivante tous ces 
«niip^T, dans les grands filets dont j'ai déjà donné la des- 
oriptioQ dans la «dtasae h la battue, filets vers lesquels ils lee 
duasent en battues tapageuses. 



in. — Captan des grands fauves et outres grands 



Pour eaptorer les grands fauves et lee grands animuix, les 
Annamites emploient les quatre procédés suivants : 

D'abord pour les grands fauyes. 

1° Le grand pi^ à trappe, long de trois à quatre mètres, 
doDt la boite est constitaée par de solides pieux fiohés en 
terre, reliés par des traverses et couverte par de longs pieux 
attachés à l'ensemblB et au besoin surchargés de grosses 
pierres. Cee sortes de pièges sont, autant que possible, placés 
h l'entrée de clairières, ou aux embranchements de sentiers 
foresdeis, habituellemeut paicourui la nuit par les grands 
fauve». 



r. h; Google 
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Ceux-ci ayant une préférence marquée pour le chien et pour 
le cochon, c'est l'ua de ces deux tmimaux qui servira d'^pât 
vivant On le place» dans te fond du piège, attaché pour qu'il 
uc puisse fuir, et cela un peu avant la tombée de la nuit, sût 
vers 6 heures et demie ou 6 heures du soir. La trappe est aloia 
relevée par une branche formant levier et retenue dans cette 
position par une liane ou corde aboutisBant par une cheville 
à un entre- (Toisement de lianes sis à l'intérieur du pi^, entre- 
croisement où se place la cheville k dêdanchement sensible. 

Four aniver jusqu'à l'appât vivant, qui l'attire par ses 
abois ou ses gr<^ements de teneur, suivant qu'il s'^t d'un 
chien ou d'un cochon, le fauve sera obligé d'entrer dans le 
piège et de venir buter contre le réseau de lianes ; il déclan- 
chera ainsi la cheville attachée à la corde qui retenait le levi^ 
et par lui la lourde trappe de l'entrée du piège. Celle-ci retom- 
bera brusquement par son propre poids dons une coulisse 
double et le fauve sera obturé. 

Pour réussir, il est nécrasaire que ces sortes de pi^es soient 
établis depuis longtemps et que tous les animaux aient pris 
l'habitude de les voir sans en tàiaz méfiance. Lorsqu'on a 
acquis, par la constatation des empreintes, la certitude que 
tigres, léopards ou panthères circulent la nuit h côté du piège, 
ou place dans celui-ci l't^pât vivant, plusieurs jours de suite 
s'il est nécessaire, et chaque matin on vient visiter le piège 
et reprendre chien ou cochon. 

Le tigre, étant particulièrement méfiant, se laisse rarement 
prendre jk ces pièges, s'ils ne sont pas très bien conditionnés 
et masqués par la végétation verte. Léopards et panthères 
font moins de façon, leur capture sera donc fréquente. 

Un fait qui pourra partûtre étrange au lecteur, c'est qu'il 
n'y a pas, ou presque pas d'exemple, que le fauve ainsi pris 
au piège à trappe, ait f{ùt le moindre mal k l'onimtd vivant 
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pticé en appât Le fauve, en eSet, en se voytmt priB dans oette 
sorte de gnutde eouridère, essaie» d'abord de sortir du piège, 
nuùs sans pluB se préoccuper de riq>pât teiroiisË et devenu 
muet. Puis, après dee efforts répétés et vains, le félin prraidra 
le paiti de se -blottii dans un coin, honteux et couard. C'est 
douché, mais prêt k bondir, qu'on le trouvera dans le piège, le 
jour venu ; à l'iqipToclie de l'homme il grondera ou fera entendre 
mi BoufBe rauque en relevant ses babines et montrant ses crocs. 
^ on l'agace, il poussera des rauquemente brusques et féroces, 
bondira t^olé dans le pi^e, puis se recouchera si on le Lusse 
s'ioniser. Si on veut le tuer, on le tirera k travers lee intervalles 
des pieux, presque i bout portant, d'une balle dans le cou ou 
dans la cervelle. Si on veut le garder vivant pour l'e^ortation, 
on fera amener près du piège une cage solide h barreaux de fer 
et & porte à couUsse. On amurera soUdement la cage, porte 
levée, contre la trappe du piège et levant idors celle-ci, on 
forcera le fauve k coups de trique ou d'épien pointu, ou en 
l'eSrayant par une torche enflammée, k pénétrer dans la 
cage, dont on refermera et attachera soUdement la porte. On 
n'aura pins qu'A obai^neT la cage sur une charrette k bœufs. 

Lorsqu'on veut seulement avoir la dépouille du fauve par- 
futement intacte, on va aoyei la cage et le fauve, puis, celui-ci 
mort, on le dépouille et on étend sa peau k sécher k l'envers au 
soleil, tendue sur un cadre de bambous. Une fois bien sèche, 
ce qui demande plusieurs jouis, on la prépare suivant le pro- 
cédé qu'on a adopté. 

2° Lee indigènes creusent aussi, pour capturer lee fauves, des 
puits-chauEse-trapes, sortes de grandes fosses profondes, 
dont le fond est légèrement plus large que l'orifice et les parois 
inclinées comme celles d'un entonnoir renversé, oe qui empêche 
tout félin tombé de pouvmr bondir au dehors. Ces fosses sont 
quelquefois garnies de solides pieux efOlés, k pointes durdes 
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au feu, quelquefois empoiBoiméee. L'orifice da ces [ohm 
chausBe-trapes est complètement masqué au moyen da 
branches et de feuilles recouvertes de t^re avec art, pour ne 
pas trancher sur l'aspect du terrain voisin. Ces fosses sont 
extrêmement dangereuses pour l'homme, fort heureusement 
elles sont assez rares et placées dans dee endroits peu fré- 
quentés. 

Au cours d'une chasse aux chiens courants, près de Tayninh, 
un officier de mes amis tomba en courant, avec son fusil 
armé, dans une de ces fosses, au fond de laquelle il resta long- 
temps étourdi et très contusionné. Fort heureusement pour 
lui, son arme ne broncha pas, alors que les deux caaoïu 
s'éUûent enfoncée en terre. B«venu k lui et désespérMit de 
itÙTe entendre ses appels, il travailla courageusement pendant 
plusieurs heures, attaquant une dee parois de la fosse avec les 
canons de son fusil préalablement déchargé ; il réussit, au prix 
d'efforts considért^es, & faire ébouler partiellement la terre 
pour redresser cette paroi en un point, puis à tailler quelques 
échelons, qui lui permirent enfin d'atteindre la surface du 
sol, où il resta longtemps haletant et épuisé. Nous l'avioiiB 
cherché et appelé en viùn partout, ignorant l'etistenca de 
cette fc^se, et nous avions fini par croire qu'il était rentré 
chez lui, la chasse ayant raté et rien de suspect n'ayant 
pu noua alarmer. Sa femme s'inquiéta de noua voir revenir 
sans lui à 10 heures du matin et son inquiétude augmenta 
avec la fuite lente des heures. Nous ne savions plus que 
penser, nos recherches étant demeurées vaines et nos appels 
de corne sons résultat. Enfin, à midi et demie, — il nous avait 
quitta à 7 heures du matin, — nous le vîmes avec soulage- 
ment 1 evenir, mais dans un triste état et marchant très pénible- 
ment, soutenu par un dernier eSort d'énergie. Nous nous prédr' 
pitâmes, il n'avait rien de cassé, m^ de gravée contusions et 
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dei écoTehureg, sea effets étaient en lambeaux. H dut garder 
le lit p«idant près d'un mois. 

<r» fait moi-même une chute de ce genre, ayant mon fusil 
i U bretelle et tmant deux de met chiens en mains, au moment 
oh j'entrai tons bols ; mus, plus heureux que mon ami, une 
branche me fit tomber sur le côté et en travers d'un coin da 
la fosse, sur lequel je fus retenu, les branches recouvrant 
celle-ci n'ayimt pas cédé sous une pEutJe de mon poids. Je 
ma relevai assez vite, avec de simples foorchures et une l^èra 
oontusion ; mes ohiens âch^pés donnuent chaud presque 
aussitôt et j'oubliai vite mon petit malheur. Je terminai bien 
cette matinée mal commencée, c» je tirai ce matin-là, étant 
Eenl, deux man et un suprabe paon, dont ma ohienne arracha 
mal à propos d'un coup de gueule la superbe queue, pendant 
que j'élaviûs â bout de bras le bel oiseau seulement démonté. 

8° Les indigènes, Cambod^ns et Mois, ont une autre 
méthode sffieace pour tuer tigres et panthères, mais elle a 
souvent l'inoonvënient d'tdiimer la béte, ce qui, pour eux, 
a peu d'importance. C'eet la mâthode des assommoirs de divera 
modâks, dont j'indiqueru le plus simple. 

A l'entrée de lenra rays (champs de oultures situés en forêt 
et sommairement défrichés par le feu), ils établissent aux 
pdnts on ils supposent que le fauve passera, attiré par leurs 
animaux domestiques, des assommoirs monstres, vivement 
et simplement édifiés, par un arbre dont ils coupent le tronc 
qu'ils couchent et maintiennent ensuite incliné très adroite- 
ment ou-desBUB du passage, dans un équilibre qu'un rien suffit 
k rompre. Ce rien sera la pression du corps de l'animal un peu 
fort EUT une ou deux pràtes lianes vertes barrant la route, et 
le tronc d'arlve tombera bnuquement sur les reins de l'fuiimAl, 
qu'il fcnsera. Cet animal peut parfaitement être un chevreuil - 
on un eerf, oela n'a aucune importance, il sera le biMivenu 



00 LA CHASSE EN INDOCHINE 

ponr l'indigène, qui disposera h nouveau son assonunmr ponr 
le fauve. Ces pièges sont extrêmement dwgereux pour 
l'homme, mais relativement faciles à voir ; aussi le chassear 
prudent devra-t-il toujouis, en approchant d'un ray , regarder 
avec soin devant lui et contourner dans le bon sens tout arbre 
à l'incliniÙBon suspecte. 

Rarement, mais quelquefois cependant, j'ai vu employer 
aussi par les Mois, avec appât, un fort nœud coulant de rotin 
au bout d'un solide baliveau recourbé. Pour saisir l'^p&t, 
le fauve est obligé d'introduite aa tête et son cou dans le grand 
nœud coulant et, en tirant l'appât, il tire la cheville qui retient 
r^pareàl en place ; le btdiveaa, en se redressant, enlève avec 
force le tigre par le cou. Mais lee Mois ont une préférence pour 
l'assommoir et ponr le pi^ & tn^ipe et appât vivant 

^ EhSn, j'ai déjà indiqué dans la chasse à l'arc et & la flèche 
le procédé usité par les indigènes et qui consiste à semer une 
certaine étendue du sol, dans les pannes fréquentée par les 
fauves, de flèches empoisounéœ, enfonoéee en tçrre. Ce der- 
nier procédé pramet ég^ement de tuer rhinocéros et él^hanta 
sans dai^er. Cest le même procédé qui sert aux MoË à 
protéger leurs villages des attaques des pillards dont ils 
soupçonnent la venue. De nombreuses petites chausse-trapes, 
garnies de flèches empoisonnées, sont disposées par eux 
dans tous lee sentiers d'accès de leur village, et malheur à 
l'hoBome qui y enfonce le pied. 

Enfin, certains indigènes et quelques Européens ont ima- 
giné, pour tuer le tigre sans danger, d'installer, à demeure 
en forêt, un fusfl fortement chai^ attaché à un arbre et placé 
de telle façon qu'il soit braqué sûrement sur tout fauve qui 
viendra happer l'appât mort ou vivant qu'on sacrifie dans ce 
but. Pour saisir l'appât, le fauve est obligé de pousser une 
corde ou une liane dont le déplacement tire dans le sens voulu 
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ime ficelle attachée aux deus gâchettes du fusil, dont les deux 
coups frappent ùnsi le fauve. Mais cette méthode doit être 
ënergiquement repouasée, car elle est extrêmement dange- 
reuse et fait des victimeia humaines innocentes, ainsi que nous 
avons en le r^ret de l'enregistrer dans la région que traverse 
la voie ferrée de Saigon à Phantiet, près du Suôi-Gia-Huynh, 
c'eet-à-dire k la limite de la Cochinchine et de l'Annam. 

Je n'ai pae la prétention d'avoir indiqué, sans en omettre 
aucun, tous les procéda de capture utilisés par les indigènes, 
mais seulement les plus usités indistinctement par toutes les 
raccB de l'IndochiDe {1), 

n convient de leur ajouter les pièges métalliques k ressort 
fabriqués en Europe, pi^es de très grande puissance, 
qu'emploient parfois les Européens pour débarrasser leur voisi- 
nage de la présence de terribles fauves attirés près des planta- 
tions par les uiimaux domestiques. Ces pièges, de divers mo- 
dèles, sont trop connus en Frrace, basés qu'ils sont sui le 
prindpe des jnèges k petits fauves et carnassiers, pour qu'il soit 
utile de les décrire. On attache ces pièges par une forte chtune, 
soit à une pièce de bois, soit à une lourde pierre, de façon k 
empêcher le fauve de fuir au loin, sans toutefois l'immobiliser 
entièrement, ce qui le détenninerut le plus souvent à s'am- 
puter lai-même le membre pris dans l'étau du piège. On peut 
ainsi retrouver le fauve pris, non loin de l'endroit où le piège 
avait été tendu et le tuer facilement, sans beaucoup de dang^. 

(1) Dans la notice sur les Mois rédigée par H. Oddera, que j'ai 
citée dans le chapitre i°>' du titre II de la première partie, il est - 
dépeint uoe sorte d'assommoir A lances employé par quelques tribus 
mois. (Plote de fauteur.) 
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TITRE II 

NOS AUXILIAIRES 



CHAPITRE PREMIER 

LA RACE HUHAINE AI7TOCHTONB DE l'iNDOCHINE 



I — ConsidériUions générales. 

A peine ania-t-i) pris terre à Saigon, qae le chaeieur venu 
ot Lidochine epéci^ement pour ee livrer à de grandes et 
ntâreesantes chasses, s'entourera, le plus vite possible, des 
renieôgneioents de nature h faciliter ses longues randonnAee 
m rAgiôns sauvages. 

Il Bora donc pour lui du plus haut intérêt d'avoir des 
données précisEe sur les races humunee autochtone! avec 
lesquelles les hasards de ses chasses l'obligeront k prendre 
contact et au milieu desquelles il devra vivre. 

La connaissance préalable qu'il aura de leurs mœura et 
de leui8 habitudes te guidera heureusement dans ses rapports 
forcés avec elles, et je suis convaincu qu'il ne m'en voudra pas 
de les lui avoir fait connatre de mon mieux. 

L'Annamite, on le sut, est comme nous un oonquËrant et 
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non le véritable autochtone de l'bidocliiiie. Ne procédant 
pas, lors de ses conquêtes et empiétements eucceasifs, des 
mêmes errements généreux que notre race, il a tonjouiB 
opprimé et refoulé dans les direises régions sauvages de nos 
inunensM posseesions actuelles les véritables races abori- 
gènes. Celles-ci, parties sans doute d'une race unique, dont 
elles ont généralement conservé le type initial, se sont disper- 
sées et divisées en plusieurs groupes et <x» derniers en de 
nombreuses tribus. Leur éloignement réciproque et leur 
séjour sous des climats distincts ont amené, au coûts des 
siècles, des différences assez grandes tant dans leur carac- 
tère qne dans leurs coutumes et aussi dans leuis idiomes, dont 
certains ont subi en outre à un degré assez sensible l'influence 
des langue parlées par les peuplades étrangères voisines. 

Les noms que leur donnent les Annanûtes sont également 
différents et précisent aujourd'hui pour nous la région d'Indo- 
chine oii chacun de ces groupements d'autochtones, impor- 
tants ou non, a élu domicile par la force même du refoulement 
consécutif aux conquêtes. 

Une des branches les plus importantes de la race primitive 
est celle désignée généralement sous le nom de Ho! ou, mieux, 
de Mot Cette appellation caractérise plus spécialement les 
tribus sauvages de l'Annam et de la Cochincbine, habitant 
la plaine ou la montagne. Certaines dénominations secondairee 
et complémentaires viennent parfois distinguer les diverses 
tribus entre elles, comme : Ngai (1), Bo, Cho-Ma, etc.. Quelque 
variété ddus lee coutumes, dans l'accoutrement, ou plutôt 
dans la dissimulation de la nudité, nous permet juim de les 
reconnaître sans les confondre. 



i l'I était surmonti' c 
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Vtm H importera gurtoat au voyageui et an ohasseur de 
connutre le ciuiictère géoéral de la race mol, bbb mœurs 
propres et ses principates coutumes. H établira très vite lui- 
même dans la suite, à l'expérience, des différences entre les 
tribus, pour peu qu'il sacke les observer avec attention. 

Je ne puis mieux faire, pour le renseigner complètement 
k l'égard des HoIb, que de lui citer ci-après la notice, très 
complète et fort intéressante, rédigée par mon très honorable 
ami M. Oddera, qui m'en a fait aimablement don dans 
ce but. De tous les Français, son auteur est l'homme qui 
connEÙt le plus à fond la race moT, au milieu de laquelle il a 
vécu ses longues années de grande chasse et dont il connut 
les principaux dialectes. Sa compétence indiscutable en la 
matière m'a fut un devoir d'en app^, dans l'intérêt même 
du lecteur, à son expérience. Je lui adresse ici mes sincères et 
vib remerciements, pour la promptitude et l'obligeance avec 
laquelle il a répondu à ma requête, malgré les soufirancea très 
vives qu'il ressentait, k la suite d'une grave blessure, reçue 
an cours d'une récente chasse au bufQe sauvage. 

On appréciera à sa valeur unique, j'en suis convaincu, la 
documentation fouillée des notes qui vont suivre ; leur pré- 
cision témoigne, de la part de leur auteur, d'un don d'obser- 
vation rare et d'une connaissance approfondie des mœurs de 
cette race primitive, au milieu de laquelle il tait vivre un 
instant. 



IL — Notices ethnographiques 
gar les Mois de la -promnee de Bien-Hôa (CoehinckiTie). 

Les tribus qui peuplent les cantons de Anviên, Thap-Phuoc, 
PhuOG-Tbanh et Binb-Tuy sont désignées pai les Annamites 
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BOUS le Bom gênËrique de Mois. Cet appellatif, dont l'usage a 
prévalu, est synonyme de Hol-Tnù : nom donné &. certiûnea 
tribus de l'Annam ; o'est un terme de mépris, qui veut dire : 
sauvages; presque l'équivalent du barbare des anciens Grecs 
et Romains. 

Dans les villages voiainfi de la région occupée par les 
Annamites, les Mois sont souvent métissés, mais plus on 
avance dans l'intérieur, où les relations avec les étrangera 
sont moins fréquentes, plus la dîSérence physique est tran- 
chée. En général le Mol est plus vigoureux que l'Annamite. 
D n'a pas les yeux bridés, mais grands et bien fendus ; l'angle 
facial est plus aigu; le nezest quelquefois droit, ou légèrement 
aquilin (1). La chevelure noire ou chfitain foncé, qu'il porte 
longue, est souvent ondulée ou même crépue. La peau hâlée, 
qui recouvre des muscles saillants, fait du Mol un beau type 
d'Asiatique, tantôt à face bestiale, conome le Malais, tantôt 
af&né et aristocratique, comme l'Indien ; l'antliTopométrie et 
la photogri^hie scientifique donneraient des indications tièa 
intéressantes et précises sur les caractères physiques de la 
race, qui a dû être belle. 

La langue est plutôt polysyllabique et se parle sans intona- 
tions particulières, c'eet-à-dire redo tano, 

Lee Mois n'ont pas d'écriture. Dans leurs transactions, ils 
font des inscriptions sur des baguettes ou sur du fil de 
laiton. Mus, pour donner un sens à chaque encoche, il faut 
avoir pris part à l'aHaire ; car une encoche peut désigner ou 
compter n'importe quel objet. Bs sont servis, d'ailleurs, par 
une mémoire prodigieuse et exercée, comme en possèdent les 
gens illettrés. Par mesure de précaution, cependant, toutes 
les aSûres, pour minimes qu'elles soient, sont traitées devant 
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des témoins, qui interviennent en cas de contestationB. 

Le système décimal est employé dans le pays. 

Habii<Uvm. — Le Mol construit sa case, souvent très spa- 
dense, sur pilotis ; choisissant des troncs d'arbres de grosseur 
ifipropriée, il les êcorce; après les avoir solidement plantés 
dans la terre, il fait des encoches à la partie destinée à recevoir 
le plancher, à 3 hl 50 et plus du niveau du soi Là, il éta- 
blit des traverses horizontales, les attache solidement et 
installe dessus une plate-forme à claire-voie, en lattes de bam- 
bous, ou en gros rotins, le tout pour ainsi dire cousu, avec des 
ligaments également en rotin fendu et aminci. Le fwte, cons- 
tmit avec les mêmes matériaux et relié de la même façon, est 
couvert de (ronA (1), ou bien avec des feuiUes de latanier; 
on accède k l'habitation par le moyen d'une échelle, ou plus 
simplement d'un tronc d'arbre dans lequel on a pratiqué des 
entailles. La case est divisée en deux parties sur sa lon- 
gueur, par les colonnes du milieu ; la partie qui sert de loge- 
ment, et la partie où est établi le foyer. En général plusieuri 
familles de parents ou d'amis habitent la même case ; quoique, 
en fut de cloisons, pour les séparer, il n'y ait souvent que 
des cloisons k claire-voie, nul n'oserait franchir, sans le con- 
sentement du propriétaire, la partie où un autre ménage a 
élu domicile. Pour desservir les divers ménages, il y a un 
paasage commun entre les foyers et la partie qui sert d'habi- 
tation. 

Quoique primitives, ces cases offrent au Moî na refuge sflr 
contre les fauves et un abri suffisant contre les intempéries. 
LoiBqu'^es sont nouvellement construites, elles ont un aspect 
assez coquet ; mais, au bout de quelques années, elles sont dans 
un état lamentable. Le sol, en dessous, où s'ébattent joumelle- 
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ment les buffles et les autres animaux élevés par les Mois, 
où sont amassées toutes les immondices qui tombent du haut, 
est d'une saleté repoussante ; surtout pendant la saison des 
pluies, où il devient un vrai bourbier. Les Mois ne se donnent 
pas la peine de creuser la moindre petite rigole pour l'écoule- 
ment des eaux de pluies. Si malheureusement une épidémie 
survient, les germes ont tôt fait de se dévriopper dans un milieu 
si propice. 

Pour recevoir un visiteur et croyant lui faire honneur, le Mol 
endc^e des vêtements annamites. C'est aussi le costume offi- 
ciel Mais le vrai costume est bien plus simple. Il se compose, 
pour l'homme : d'un langoutis qui, passuit entre les cuisses, 
vient s'enrouler autour de la taille ; pour la femme, d'un sar- 
rau. Un lambeau d'étoSe retient la chevelure. Le Moi orne 
volontiers ses bras de grains de verroteries et de fil de laiton. 
Chez les Cho-Ma, l'usage veut que l'on perce les oreilles aux 
enfants des deux sexes. Le trou, fait d'abord avec une épingle, 
est grandi peu à peu et lorsque le Mol a atteint l'âge adulte, 
le lobe s'est tellement distendu que le trou peut contenir une 
rondelle de bambou de 6 & 8 centimètres de diamètre. Le cou 
et les bras du Cho-Ma sont ornés de spirales en fil de cuivre. 
Les colliers, ftùts avec des dents de singes ou des canines de 
cerfs aboyeurs, sont aussi pour lui un ornement très apprécié. 

A la ménagère incombe le soin de tisser et de confectionner 
les vêtements primitifs et les couvertures dans lesquelles les 
Uoîs s'enroulent pendant la nuit Le dessin de ces étoffes, 
faites avec le coton récolté dans les rays, est assez bizarre et 
composé de lignes festonnées de couleur noire, rouge, ou 
marron sur fond blanc ou bleu, représentant quelquefois des 
silhouettes primitives d'hommes ou d'animauK. 

L'indigo et différentes écorces fournissent la matière colo- 
rante. 

aqnz^r. h; Google 



NOS AUXILIAIRES S» 

Orgaitisaiicm. — L'organiBation du village mol a du rap- 
port avec celle du village annamite, et chaque canton est régi 
par un chef ou un eouB-chef de canton, élu parmi les notables 
des villages et choisi par leur assemblée. 

Ces notables détiennent l'autorité nominale dans le village. 
Hais en rêaUté ils n'y ont pas beaucoup d'influence, chaque 
Hol se regardant comme parfaitement libre. 

Familie. — Ce que le Mol aime par-dessus tout, c'est son 
enfant Lorsque celui-ci cet en bas âge, il eat entouré de toute 
la sollicitude dont ses parents sont capables. La mère ne le 
quitte que pour le confier au père, pendant qu'elle vaque aux 
soins du méni^e ; alors le père est vraiment heureux ; après 
l'avoir mis à califourchon sur son dos, il l'entoure d'une cou- 
verture qu'il attache sur sa poitrine, et, tout en l'amusant, 
s'en va rendre visite aux voisins. Il faut voir avec quelle volu- 
bilité il raconte les exploits de son rejeton, ces mille riens 
qui remplissent l'existence des parents de toutes les races, et 
avec quelle fierté il le présente aux visiteurs. Mais, un beau 
jour, l'enfant pleurniche, refuse le sein : c'est le malheur qui 
s'abat sur la maison. Ce sont les mauvais esprits qui tour- 
mentent le pauvre corps : le père part, h, n'importe qudle 
heure de jour et de nuit, et s'en va chercher, souvent très 
loin, au delà de la forêt, dans im autre hameau, le sorcier en 
renom, qui a le pouvoir d'apaisé les esprits. Les iangs(\) ont 
donné la maladie, et les iangs la chasseront à force de sacri- 
fices. Si la bonne chance veut qu'un enfant guérisse, c'est 
que les iangs se sont laissé fléchir. Tant qu'ils sont très jeunes, 
les enfants des deux sexes sont l'objet d'une égt^e aSection de 
la part de leurs parente ; mais, en grandissant, la fille devient 
la préférée, car, mSme après son mariage, elle passera sa vie 

{1) langa : esprits, génies, puissances occultes. 

Cooglc 
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chez ees parents ; le gendre viendra en eflet habiter avec son 
beau-père et l'aidera dans ses travaux. Tandis que le garçon 
n'est dans la famille que tempotaiiement, jusqu'au jour où, 
ayant choisi une femme, il ira habiter chez les parents de cette 
dernière (1) et deviendra, en quelque sorte, leur fils adoptif. 

Le père jouit d'une certaine autorité sur les différents 
membres de la famille, mtds cette autorité est relative et 
n'a certes pas la force qu'elle revêt dans la famille annamite. 
Dès l'âge de raison, tout Moi a sa personnalité et son libre 
arbitre. Qu'un étranger s'adresse au chef pour fuie l'acqui- 
EÙdon d'un objet quelconque, avant que toute transaction ait 
lieu, le moindre membre de la famille sera consulté, serait-ce 
un enfant Le Hol se considérant comme parfaitement Ubre, si 
une conteetation sérieuse survient, le mécontent se sépare 
du groupe principal et s'en va former un autre hameau plus 
loin. 

AgriaiSi'are, commerce, industrie. — L'agriculture est chez 
les Mois & l'état tout à fait mdimeutaire. A part qudques rares 
villages mois qui ont des rizières, qu'ils cultivent à la façon 
des Annamites, les Bo, les Ma, les Kmers, plantent du riz de 
montagne. Au milieu de la saison sèche, lorsque les récoltes 
sont rentrées et les cérémonies d'usage accomplies, le Uo 
abat un certain espace de forêt Après un mois et demi ou 
deux, le bois abattu étant & peu près sec, il y met le feu. 

Lee branchée, les broussailles et troncs d'arbrisseaux sont 
incendiés. Quant aux petits troncs imparfaitement consumés, 
ils sont mis en tas et brûlés à nouveau. Lee grosses pièces de 

(1) Chez la plupart des peuples occidentaux, au contraire, et 
parUculièrement chez noua, Français, la fille, en se mariant, se 
sépare plus complèteinent de ses père et mère que le fils, qui 
conserve et transmet è sa lignée le nom patronymique. On peut 
dire qu'elle entre dans la famille de son mari, dont le nom devient 
le sien obligatoirement 
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bois, que 1& chaleur et le feu n'eut pu dessécher eu brûler 
entièrement, sont abandonnées sur le temdn. Ensuite le Hol 
attend qu'une première pluie bienfaisante ait humecté la 
surface du boL Cest le moment des semailles. H s'avance 
alors, tenant de chaque main un bâton, dont un des bouts 
est ^guisé en pointe, et, les abattant alternativement, creuse 
des rangées de trous en quinconce. Un lùde ou deux le suivent, 
déposant dans chaque trou quelques graine de riz ou de nuls, 
n plante dans les intervalles et de la même façon des courges, 
des haricots et autres légumes, qui seront sa pitance pendant 
la saison des pluies. 

Le Mol plante aussi du coton, qui lui srawa pour tasser des 
étoSes, dont il fait us^e pour se vêtir, du tabac qu'il lùme 
à fumer, soit enroulé dans des feuilles, soit dans des pipes en 
racine de ban^u ou en ai^ile qu'il confectionne lui-même. 

ha syBtkue de culture usité par ces tribus donne d'aswE 
bons réenltate pendant trois ou quatre ans ; mtds, lorsque 
l'humus qui est à la surface du sol se trouve épuisé, la même 
opération de débroussaillement cet recommencée pins loin. 

On a souvent reproché aux Mois cette destruction en grand 
de la forêt, mais le Mol a pour excuse son ignorance en matière 
d'agricolture. Il ne sait pas de quelle façon on peut restituer 
h la terre ce qu'elle a perdu piff la production successive. Le 
riz de montagne, comme tout autre produit, pourrait être 
planté pendant de longues années de suite sur le m&ne ter- 
rain, en ayant soin de fumer après chaque récolte. 

Toute opération de semailles, récolte et autres travaux 
agricoles est précédée et suivie de cérémonies religieuses, 
dont U sera parlé plus loiiL 

Le Mol récolterait assez de riz pour sa nourriture, mais son 
imprévoyance est si grande, que chaque année U est en butte 
& la famine. Les prindpales raisons sont qu'il emploie une 
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certaine quantité de ■paddy (1) k confectionner la boiBSon 
fermentée avic laquelle il s'enivre, et qu'il donne stuu compter 
à ceux qui, pour une raison quelconque, ont eu une mauvaise 
récolta 

J*» vu, àanB les greniers d'un hameau de Vo-Dat, une récolte 
tellement t^iondante, qu'elle aurait pu suffire à nourrir les 
habitants pendant trois ans. Lee gens de Vo-Dat prêtèrent 
sans arrêt ou vendirent sans aucun bénéfice. Pendant trois 
mois, ce fut une procession de Mois et de charrettes f^part^ 
nant aux hameaux moins fortunée qui eurent tôt fait d'épuiser 
la réserve des provisions. Il est vr^ que cela aurtùt été réci- 
proque, si ceux qui nageaient dans l'abondance avaient eu 
une mauvaise récolte. 

Le Hoï, malgré la disette, ne meurt pourtant jamais de ttàm. 
Lorsqu'il n'y a plus un graiu de riz, et alors seulement, le 
Moi se décide à s'adresser à sa bonne mère la forêt, qui lui 
fournit en abondance des tubercules savoureux et nourris- 
sants. Mais cela n'est guère dans ses goûts, parce qu'il faut 
beaucoup de travail pour les déterrer. Pour extraire ces 
tubercules, il coupe dans un bois résistant, et h la fois souple, 
un fort pieu, le fend en quatre à l'un des bouts sur une lon- 
gueur d'environ 26 centimètres. Les parties sectionnées sont 
taillées en pointe et quelquefois durcies au feu. Alors, avec 
le mouvement d'un ouvrier qui perce une mine,~il ftût un trou 
en suivant la tige du tubercule. La terre prise et tassée entre 
les parties fendues qui s'écartent à chaque coup est retirée. 
Ce travail marche assez vite malgré l'outillage primitif mus 
très ingémeux, et un homme peut, en quelques minutes, 
creuser un trou d'un mètre. 

Le tubercule est extrait par morceaux, au moyen du pieu 

(1) Paddy, riz non décortiqua. 

. L.,<,nien 1„ Google 
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dérait ci-deesuB. H est plus ou moina enfoncé dans la terre 
suivant sa grosseur. Un autre tubercule demande moins 
de peine à extraire, car il est presque k la Burface du sol, 
mais il contient un suc vénéneux. Pour s'en nourrir, le Hol 
est obligé de le couper très mince, et, après l'avoir enfermé 
dans des sacs en jonc, il le fait dégorger dans l'eau cou- 
rante pendant vingt-quatre heures. La substance tooque 
est entnùnée par l'eau, et il ne reste plus que des cel- 
lules remplies de fécule qui peuvent être consommées sanB 
danger. 

Lee besoins des Mois étant très restreints, les moyens de 
communication entre les divers villf^ee longs et difficiles, le 
commerce chez eux n'est pas important. Us font divers 
échanges avec les Annamites, qui leur apportent les produits 
du marché, contre de la cire, du rotin, etc... Au moment de la 
culture. du tabac, les champs sont d'une certtùne importance. 
Après avoir été récolté, le tabac est mis, en tas, à sécher au 
soleil pendant quelques heures, de façon à ce que les feuilles 
deviennent plus souples. Ensuite on le coupe, et, pour cela, 
le Ho! se sert d'une planchette dans laquelle il a pratiqué 
un trou parfaitement rond; un socle assez long, sur lequel 
elle est fixée solidement, lui permet en appuywt son pied, 
de tenir le tout en équilibre. Après avoir enroulé plusieurs 
feuilles, il les passe à travers l'ouverture et, d'un mouvement 
r^ide de va-et-vient, débite très fin le tabac qui passe du 
cdté opposa Ensuite tout est étendu, en couche d'une épiûsseur 
moyenne de 6 et 7 centimètres, sur des claies en bambou. Au 
bout de quelques jours d'exposition h la rosée et au soleil, le 
tabac prend une teinte marron clair. Il est alors retourné 
jusqu'à ce que la couleur soit uniforme. Lorsqu'il est prêt, on 
l'enroule autour d'une bf^ette, et il forme de gros pamg 
appdés « sucs ». Le poids d'un suc est d'environ 500 à 
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700 grammee, et son prix approximatif 25 à 30 cetUs (1). 
Ce tabac, qui, pourtuit, n'a subi aucune préparation ration- 
nelle, est de très bonne qualité et assez combustible. Au 
moment de la réctdte, il en descend d'assez grandes quantités 
sur Long-Hianli et Bien-Hôa, d'oik les colporteurs annamites 
vont le vendre aux murliés et dans la campagne. 

Les belles piàcee de bois que l'on voit à T&n-Uyen et à 
IiOiig-Thanh viennent en partie de la région mtd, ainsi que 
ke traversée du ebemin de fer. L'Annamite est l'intermédiaire 
obligé de tout ce trafic, et le Hol n'en retire qu'un mugre 
profit Le jour où le Hol descendra lui-même sur les marchés 
vendre ses produits et où, habitué au n^oce, il traitera ses 
affairée en se passant d'intermédiure, nul doute qu'il ne 
réalise de beaux bénéfices. 

L'industrie, & proprement pailra', est nulle chez les Mois. 
Pourtant, il y a certaines branches, à l'état embryonnaire, 
qui ne tardeiaJent pas à se développer et à prendre des pro- 
portions intéressantes : je veux parler de l'industrie du bam- 
bou et du rotin. Les Mois font avec ces matières des hottes et 
des ustensiles à leur usage, et, s'ils étaient exercés à faire de la 
vannerie et des meu|>les européens, ils ne tarderaient pas à 
exceller dans cette industrie. 

n y a quelques années, les Hoê ne connaissaient pas la 
valeur de l'aigent. Tel objet, duquel ils demandaient une 
piastre, était échangé avec plus de phûsir, contre un bol de 
sel, un grelot, un morceau de cotonnade, ou autre artide de 
valeur infime. Lorsqu'ils avaient quelques pièces de monnaie, 
ils s'en ftûsaient des ornements. Aujourd'hui, ils commencent 
à en conn^tre et à en apprécier la valeur. Toutefois, comme 
les moyens de communication sont assez difficiles, dans les 

e la piEuitre dont la valeur omik autour de 
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villages éloignés sa valeur est peu connue, et le système 
d'échange est surtout en vigueur. 

Le niveau intellectuel des Uoïs est actuellement assez bas, 
mais cela est dû à l'état de servitude dans lequel ils languissent 
depuis des Bièdes, toujours terrorisés et exploités par leurs 
vtùnqueuTS annamites. 

On pourrait aussi leur faire un reproche de l&chetâ, mus 
en cela ils sont excusables. Le Moî n'ayant pas de propriété 
stable, étant k peu près sans besoin et n'ayant que sa per- 
sonne k sauvegarder, il est tout naturel que, suivant l'exemple 
dee fauves, lorsqu'il est molesté, il cherche son salut dans 
la fuite. Dans la forêt, il est partout chez lui et il n'est 
pas long à se créer une autre installation. H trouve cette 
façon de procéder plus logique. Les sentiments d'amour- 
propre, de respect de soi-même, sont des idées trop compli< 
quêes pour lui. 

Le Ifol ne conntùt pas son i^e. Peu lui importe le temps 
et l'heure. 

J'u souvent entendu dire que les Mois vivaient dans nn 
tel état d'i^rutissement, qu'il leur était impossible de rien 
apprendre. Cette manière de les i^précier est fort injuste. 
Celui qui est à même de comprendre leurs conversations ne 
peut s'empêcher de convenir qu'ils sont doués d'un certtùn 
bon sens naturel. Quant è, apprendre, il en est des Mois comme 
de tous les peuples de la terre ; c'est dans le jeune Age, lorsque 
la mémoire est frirïche et rintelligence ouverte, que le cerveau 
de l'être humûn est le plus propre à recevoir une empreinte, 
La compmaison du jardinier qui n'attend pas que la plante 
floit durcie par les ans pour la redresser, est id on ne peut 
plus à sa place. L'œuvre sera certainement de longue haleine, 
mais lorsque la nouvelle génération, instruite au travail et 
élevée selon nos principes, prendra son essor, les compensa- 
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tiong seront larges, et on pourra se persuader que la semence 
est tombée dans un bon t«mun. 

CvUe. — Les grands phénomènes de la nature devant 
lesquels le MoS se trouve continuellement en présence, et dont 
il ne peut expliquer les forces occultes, ont fait nmtre dans 
son imagination l'idée de puissances, de génies, qu'il nomme 
iangs; ces génies habitent tantôt la forêt, tantôt le cieL 
D a aussi vaguement l'idée d'un être suprême, plus puissant 
que les iangs. Ces génies sont bons ou malfaisants selon leur 
c^rice, et pour se les rendre propices ou les apaiser, il les 
invoque et leur présente des offrandes dans toutes les circons- 
tances de la vie ; cela suis jamais se décourager. Si le chasseur 
ou le pêcheur n'ont pas eu de chance, si la récolte a été mau- 
vaise, si après la cérémonie aux génies le malade n'est pas 
guéri, c'est parce que les iangs ne l'ont pas voulu. 

Dans toutes les cases, il y a une partie réservée aux iangs. 
C'est U qu'ont Ueu les prières et les sacrifices ; c'est aussi la 
place qui est réservée à l'étranger que l'on veut honorer? Le 
long de la paroi est déposée une étagère et aUgnés sur son 
bord, en rainée, des petits récipients en forme de cônes en 
rotin tressé et dont l'intérieur est tapissé d'une enveloppe 
en feuilles de latanier. Ces cônes sont emplis de terre, prove- 
nant d'une fourmilière, et servent à déposer les charbons sur 
lesquels le Mol, pendant la cérémonie, a fait brûler du bois 
d'aigle ou autre bois sacré. 

Le sorcier sert, dans les grandes occasions, d'intermédiaire 
entre le commun des mortels et le cieL Pour que sa prière ait 
plus de chance de pEu^enir aux génies qui habitent les hautes 
régions, « l'Éther », il tient d'une main un fil qui est attaché 
au plateau des offrandes. 

Lorsqu'une m^adie ou simplement une indisposition afflige 
le Moi, le sorcier ou la sordère est appelé. Après avoir fait 
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étendre le patient sur une natte, le sorcier approcbe ses lèvres 
tantôt de la poitrine, tantôt du ventre ou du flanc du patient, 
et sdon qu'il sortira de sa bouche un os de poulet, de poro 
ou d'autre animal domestique, le malade doit sacrifier un 
ou plusieuiB de ces animaux. D n'est pas besoin de dire que 
le sorcier a eu le soin d'introduire dans sa bouche le fragment 
d'os avant l'opération. Ce petit tour est exécuté tout en inter- 
rogeant le nLalade, et aussi adroitement Fait que par un presti- 
digitateur. A part cela, toute la science du sorder consiste 
dans sa connaissuice des invocations les plus propres h apaieer 
les ianga. S'il administre des simples, c'est plutôt en y attachant 
des propriétés superstitieusea. 

& ces pratiques peuvent partûtre enfantines, on ne doit 
pas s'en étonner ; car des peuples parvenus à un haut degré 
de dviliaation n'en avaient pas de moins étranges. A ren- 
contre de toutes les castes qui exploitent L'humanité par la 
superstition, le SM^er mol ne rëclam^^pas d'honoraires. H 
se contente des quelques reliefs de sacrifices qu'on veut bien 
lui abandonner et rentré dans la vie ordinadre, quoique entouré 
de respect, il n'a aucun pouvoir. 

Le M.OÏ, se trouvant au milieu d'un danger, ou bien afin de 
réussir dans ce qu'il veut entreprendre, invoque les génies 
et, pour se les rendre propices, leur promet des sacrifices. 

D'aiUeuts les iai^, êtres essentiellement immatériels, se 
contentent du parfum de ce qu'on leur présente sur l'auteL 
Le tout eBt consommé par les invités. Toute ofirande un peu 
importante ne va pas sans vin de riz. La confection de ce 
breuvage est du rœsort de la ménagère. Après avoir f^t 
macérer du riz pendtmt plusieurs jours, on le pile dans un 
mortier et on en forme de gros ptùns. Quelquefois on ajoute 
des herbes aromatàqnes. Au bout de cinq à six jours, ces 
pains sont propres à servir de ferment. La ménagère prend alors 
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une certaine quantité de paddy et de m qu'elle fait cuire à 
moitié, retend sur des vans pour laisser refroidir et y mélange 
de la levure. Enfin tout ceci est mis dans une jarre, bouchée 
hennétiqueinent avec de la cendre mouillée et gâchée ; la 
fermentation alcooliqne s'établit alors. 

Lorsque le Hol veut boire une jarre de vin de riz, après l'avoir 
débouchée avec autant de précaution et de soin qu'un gour- 
met pour une bouteille de vin viens, il invoque les iangs, 
tout en prenant une pincée de la matière qui se trouve à 
l'intérieur, et l't^pliqne avec le pouce contre une colonne. 
Ensuite, ayant retiré la cendre qui a pu tomber, il introduit 
quelques poignées de feuilles pour combler le vide entre 
l'orifice du vase et la matière fetmentée et remplit la jarre 
d'eau. Après avoir planté au milieu un niine« tuyau de bam- 
bou, il s'accroupit sur les talons et commence & aspirer à 
longues guidées le liquide fermenté. En général, le miûtre 
de la maison y goûte le premier et cède la place à la personne 
qu'il veut honorer. Alors, se tenant en face de l'invité et dans 
la même position, après force politesses de part et d'autre, 
il puise de l'eau arec un bol ou une petite gourde dans un 
récipient qui est à ses côtés, et en verse dans la jarre au fur 
et h mesure que son invité boit. Lorsque celui-d a assez bu, 
le tour est à la personne qu'il déa^e, en joignant les miûns 
ouvertes et les avançant, la partie inférieure vers le visite. 
Tout le monde défile à tour de rôle, jusqu'à ce que le vin soit 
devenu insipide. Pendant les libations, la musique fait fureur 
de gongs et de tam-tams, auxquels se joignent souvent des 
cyn^ales et une petite trompette. Un chef d'orchestre impro- 
visé liât la mesure, et la musique suit, tantôt en cadence gue 
et sautillante, tantôt sur un rythme lent et aussi triste que 
les grandes solitudes dont elle réveille les éehos. Le sorcier 
officiant dans ces cérémonies attribue souvent les mtdheurs 
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dont est affligé le Ho! à un objet oa Aune plante. Sans préjudice 
des oSrandea, l'objet pemideux est alorg paseé au feu, ou 
l'ubre coupé. Le sorcier blessé peut être également la cause de 
nudheurs. 

Naissance. — Lorsque la femme attend un enfant, on lui 
administre pendant sept jours une tisane préparée avec les 
rames d'un wbuste que les Bo appellent « tampuin n. Une 
voisine, installée depuis quelques jours auprès de la patiente, 
nt chaînée de ces soins. Lorsque l'enfant est venu au monde, 
die fut avec un couteau le simulacre de raser le vis^e de la 
mère : si elle nageait cette opération, les iangs rendraient 
celle^i aveugle. 

Le couteau qui lui a servi est soigneusement enfermé dans 
nu petit sachet, fait d'un lambeau de couverture, et qu'elle 
onporte chez elle. On lui offre une jarre de vin de riz, un 
poulet et une torche. C'est la même femme qui donne un 
nom à l'enfant. Le calendrier mol est aussi riche que vuié. 
Â part qadques noms d'êtres ou de choses sacrées, le nou- 
veau-né peut s'appeler du nom de tous les êtres animés 
on inuiimés. Plus tard on peut lui appUquer un surnom, qu'il 
devra & ses quaUtés ou k ses imperfections physiques ou 
morales. 

Lorsque la mère meurt après hi niùssance, l'enfant, 
quoique né viable, est également voué à la mort, les autres 
mères refusant de lui donner le sein. Quoique cet acte soit de 
la dernière barbarie de la part de créatures humaines, il leur 
est dicté par l'amour excessif de leur propre progéniture, sur 
laqueUe les iai^ irrités se vengeraient Le père regarde d'un 
oeil atone et le cœur en sang son fils s'en aller peu à peu, et 
lorsque sa femme est partie en terre, il ensevelit l'enfant, 
même si le petit être respire encore. Il n'a aucun moyen de 
conjurer son malheur. Ce fait a été constaté (malheureusement 
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trop tard) au village de Vo-Dat, dans le courant de l'année 
1897. 

Mariage. — Les Mois ne se marient guère avant ia vingtième 
année. Si la fiancée est très jeune, le jeune homme fait sa 
demande aux parents. Mais c'est l'exception. Génëralement 
loreque le Mol a choisi celle qui devra être sa femme, il tâche 
de se rencontrer avec elle. Son entrevue a ceci de particuUer, 
qu'il ne lui parle pas du tout de l'objet de sa visita Dans 
cette circonstimce, afin de lui faire connutre ses intentions, 
il lui offre le bétel, comme, chez les peuples civilisés, l'amou- 
reux timide ofire une fleur. Or, le bétel symbolique ne pouvant 
être accepté en toutes autres circonstances par une jeune 
fille, si la demande du postulant est agréée, la fiancée prendra 
la feuille de bétel de ses mains. Alors, il tâche de se faire in- 
viter dans l'habitation des parents. Lorsque tout le monde est 
endormi, il s'approche de sa fiancée, qui devient sa femme. 
Cette dernière a eu le soin de lui prendre un objet personnel, 
tel que couteau, mouchoir de tête, etc. ; et lorsque arrive le 
jour, tenant d'une main cet objet, elle présente son m^ à 
ses parents, qui consentent alors à donner leur fille en mariage. 
S'il y a opposition de la part des parents, les jeunts gens s'en 
vont, pour bien confirmer leur volonté, mais ils sont bioi 
vite rejoints par les grands-parents, qui les ramènent au 
foyer, où ils habitent pendant huit jours. Ensuite, ils s'en 
vont rendre visite aux parents du marié, oii ils habitent un 
même nombre de jours, n y a, pendant toutes ces visitée, 
force jarres de vin de riz et une hécatombe de volailles, 
porcs, etc.... selon hi fortune des gens. Ces visites rendues, le 
nouveau ménage revient chez le père de la fille, où le gendre 
devient l'associé de son beau-père et est tenu de l'aider dans 
ses travaux. 

Mort — Lorsqu'un Moi vient h mourir, il y a d'i^ord de 
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grandes lunentations pendant que le défunt est aous son toit 
et pendant l'enteirement. Les parents seuls se iamentent à 
haute voix. 

On garde le mort plus ou moins longtemps dans son habi- 
tation, selon qu'il est riche ou pauvre, en nùaon des sacrifiées 
qui devront être faits pendant ce laps de temps. Dans le 
premier cas, on construit un cercueil qui est lutté avec un 
njflaiige de riz gluant et de chaux. 

Les o&randes ont pour but de nourrir l'esprit du mort, qui, 
tout en ayant quitté son enveloppe terrestre, est encore 
astreint aux exigences de la vie. 

Lorsqu'on transporte le mort hors de sa demeure, on démolit 
une partie de la maison et, par l'ouverture tùusi faite, on fiùt 
passer le cercueiL Si on le faJsait passer par la porte, il serait 
è, craindre que, retrouvant le chemin de sa demeure, il n'y 
retourne et, trouvant les enfants seuls au logis, il ne leur 
demande h manger. Ceux-ci, ne pouvant le comprendre et 
ne connaissant pas les cérémonies d'usage pour l'apaiser, 
seraient tourmentés par cet esprit et tomberment malades. 

Ue défunt est enterré au loin dans la forêt ; avec lui, on ense- 
velit ses artnes, les mâchoires du gibier qu'il a tué et qu 
étaient suspendues de son vivant devant l'autel des iangs. 
On lui porte des viandes et du riz pendant sept jours et ou 
installe autour : des jarres, des ustensiles, qui lui ont appar- 
tenu. Ensuite le tumulus est abandonné et on évite même 
de passer par là. L'imprudent qui posenùt le pied sur une 
sépulture ne tarderait pas à être en butte aux vexations des 
mânes du défunt. Les petites cases en miniature que l'on 
rencontre sur les sentiers aux abords des villages ont été drea- 
sées à l'intention des revenants, qui aunuent la fantaisie de 
venir rôder autour des habitations. Dans leurs pérégrina- 
tions, étant toujours poussés par la famine, ils s'en retour- 
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nent tranquillement lorsqu'ils trouvent de quoi se nourrir. 

Héritages. Procès. — Lorsqu'un Mo vient à mourir, 
BÎ son beau-père est encore en vie, c'est à lui que revient le 
droit de succession. Dans le cae contraire, tous ses biens 
passent aux parents du défont 

Lee procès pour afiaiies d'intârêt sont d'une extrême sim- 
plicité. 

Les parties contraires choisissent chacune un ou plusieurs 
arbitres, et celui dont les raisonnements paraissent le plus 
justes est écouté et son avis suivi. Ensuite, tout en parlant 
de l'aSatre, on fait de nombreuses libations. Si le débiteur ne 
peut pas payer, il confie son enfant au créancier qui le prend 
avec lui en servage. I^a dette payée, l'enfant retourne chez 
ses parents. 

Le cas du procès le plus grave est celui où un homme est 
accusé de sorcellerie. £n ce cas, il doit payer de fortes amendes, 
n y a même des cas où des gens, accusés de lancer des malé- 
fices, ont dû quitter leur village et aller vivre àtais la forêt, 
ayant moins à ra^dre des fauves que de leurs semblables. 

La chasse. — La forêt foisonne de gibier ; le Mol se livre 
k sa poursuite pour se nourrir de sa chair savoureuse, ou 
pour en tirer un bénéfice. Pour tuer le gibier, il se sert de 
l'arbalète à long manche, avec laquelle il est très adroit Afin 
de rendre les tnùts plus meurtriers, il en enduit la pointe 
avec un poison composé du suc d'une liane, dont il extrait 
et condense le latex par êvaporation. Si la flèche entre assez 
profondément dans le corps de l'uiimal, la mort est certaine. 
n confectionne aussi des pièges k trébuchet, avec une branche 
faisant ressort et un nœud coulant dans lequel l'animal se 
prend. Ce pi^ peut, selon les dimensions qui lui sont don- 
nées, capturer de tout petits animaux de la taille d'un écureuil 
ou de très grands de la grosseur d'un cerf. 
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Pour lea grands pachydermes, tels que le rhinoeéroa et 
l'éléphant, il tulle en fonne de lanc« des bambous durcis au 
feu. Lee lancée, au nombre de trois, sont attachées à une pièce 
de bois mobile hissée sur une poutre transveisale fixe assez 
élevée ; l'appareil n'est muntenu en l'air que par une liane 
dont l'extrémité est retenue à un mètre du sol pta une fiche 
qui, au moindre attouchement, dédanche. Les lances, entraî- 
nées par le poids, et tombant de haut, traversent la peau et 
les chairs du mastodonte. L'ëéphant ne meurt que p» la 
suite de cette blessure et on doit le suivre très longtemps à la 
trace. La fosse est aussi employée pat les piigeura de gros 
gibiers et souvent les deux systèmes de pièges sont utilisés 
simultuiément, ils oBrent par cela même plus de chance de 
succès. Tous ces pièges sont installés dans des endroits pro- 
pices et fréquentés par le gibier. 

Épidémie. — A l'article « Agriculture », j'ai parlé des 
motifs pour lesquels les Mois étaient obligés de changer l'em- 
placement de leurs champs de riz, mais les maladies épidé- 
miques, telles que la variole et le choléra, ajoutent i. leurs 
habitudes nomades. 

Si un des deux fléaux vient à faire irruption, le Mol aban- 
donne sa case et ses cultures, à n'importe quelle époque de 
l'année, et va habiter la forêt. H ne les fuit pas pour éviter 
l'infection, mais pour dérouter les iangs irrités, qui ont élu 
domicile dans le village. L'expérience lui ayant démontré que, 
dans ce cas, la mortalité diminue, il trouve le moyen bon. 

Comme il n'a aucun remède pour enrayer le mal, ni aucune 
précaution de propreté, la conta^on a tôt fait de gagner, et il 
est arrivé que, lorsque le hameau se décide à s'enfuir, les vic- 
times sont tellement nombreuses, qu'on ne prend plus le soin 
d'enteirer lea morts. Duis ce cas, le village est lAandonné 
définitivement et plus jamais aucun Hol ne viendra y vivr& 
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Toutefois, les habitants des villages qui ont des terrains de 
riâères finiaeent par revenir, miùa ceus-Kû sont l'exception ; 
car ce genre de terrain est rare dans la haute région. Avec cee 
habitudes de v^abondage, il devient très difficile aux HoIb 
d'avoir des ii^tallations confortables et de s'y établir k . 



S'il Buffistût à un peuple de n'avoir pas d'histoire pour être 
heureux, les Mois seraient à l'apogée de la félicité. 

Les Mois n'ayant pas d'écriture pour fixer leurs souvenirs, 
leurs légendes ont diî se défigurer et leur point de départ dis* 
paraître complètement. Aujourd'hui, il est difficile et presque 
impossible de découvrir p» elles le moindre vestige des 
origineB de la race. Lee Mois ont-ils toujours été des gens pri- 
mitifs, ou est-ce un peuple retombé en enfance? C'est la ques- 
tion que se pose toute personne se trouvant en contact avec 
eus. 

Dtms leurs rapports avec les autres peuples de race asia- 
tique, toujours méprisés, toujours exploités, ils sont loin 
d'avoir été heureux, et s'ils occupent un rang si inférieur dans 
l'échelle de la civilisation, ils le doivent un peu à cela. Mais 
le mtd u'^t pas sans remède. Tout être humain est perfectible 
et susceptible de progrès. Parmi les jeunes gens, il y a us» 
pépinière, où Ton pourra recruter les ouvriers de la première 
heure, qui feront comprendre aux leurs les bienfaits que leur 
apporte la civilisation. 

Lorsque l'humus de la surfat;e du champ sera épuisé, ils 
sauront qu'en retournant la terre et lui restituant ce qu'elle 
a perdu, ils n'ont pas besoin de recommencer ailleurs un rai ; 
travail qui, après tout, est bien plus pénible. 

Pratiquant les métiers et pouvant par le travail acquérir 
l'tûsance, ils y puiseront la confiance et le respect d'eux- 
mêmes, nécessEÙres à leurs relations avec les autres races. 
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Lorsque l'épidémie surviendra, ils finiront par compreodre 
que hk ecience dispose, pour combattre le fléau, de moyens 
bien plus efficaces que les signée cabalistiques du sorcier. 

Les villi^es se grouperont. Avec une population qui aug- 
ni«it«ra sensiblement, une ère nouvelle s'ouvrira pour eux, 
et, par compensation, la civilisation bienfaisante s'attachera 
le Moî par la recomiaissanoe et il lui sera donné d'utiliser cette 
force vive qui. Jusqu'à ce jour, était demeurée inerte. 

La notice détaillée qui précède, rédigée par M, Oddera, 
chargé d'administrer la très vaste région mo! de la province 
de Bien-Hôa, s'applique d'une façon générale aux tribus mois 
des autres provinces de la Cochinchine et du sud de l'Annam. 
Quelques coutumes plus barbares caractérisent cependant 
certaines d'entre elles. C'est ainsi que, dans la province de 
Thudaumot, j'ai dû, alors que je dirigeais la région mol de 
Honquan, protéger un malheureux Moi, que sa belle-famille 
voulait mettre à mort, comme responsable de la mort de sa 
jeune femme, primipare, décédée en couches. Mais les carac- 
tères et coutumes généraux, si fidèlement décrits par M. Oddera, 
sont communs h toutes les tribus, même de dialectes diSéreats. 

Les Moïs ctuabodgiens, issus d'un mélai^ de Khmers et 
de Mots, ont peu gardé des coutumes cambodgiennes, et, s'ils 
ont conservé l'usage du sampot (1), ils ont adopté presque tous 
les us des Moïs leurs voisins. A cela, il est vrai, je dois ajouter 
que la numération moï emploie des appellations très voisines, 
partout, des noms donnés aux nombres par les Cambodgiens 
ou Khmers. 

En retenant les précieux enseignements de la notice qui 
précède, le voyageur et le chasseur seront très armés pour 
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circuler dans les vastes régions mois sauvées de l'Indo- 
chine méridionale. Lee photographies que j'ai mises en 
regard, et dont les clichés ont été pm avec art par mon ami 
et compagnon de chasse TA. le lieutenant Vonau, les familiari- 
seront tout à fait avec ces peuplades craintives, généralement 
douces et hospitalièiGe. 

Sut l'amélioratioii et l'avenir de ces autochtones, restés à 
l'état primitif et que je connais beaucoup, je ne partage pas 
sans réserve tous les espoirs conçus tout d'abord pta mon 
ami M. Oddera, espoirs sur lesquels il est, je crois, revenu lui- 
même aujourd'hui, partiellement du moins, après une longue 
expérience pratique. Le caractëie foncièrement indépendant 
et paresseux du Moîs'oppose en effet beaucoup à une influence 
civilisatrice durable et féconde. 

Néanmoins, tel que l'a créé et semble l'avoir conservé jus- 
qu'ici avec jalousie la nature, je crois, avec mon honorable 
ami, que le Mo!, comme tout être humain, est perfectible, au 
moins dans une certaine mesure. Pour si ingrate que soit la 
tâche, il eet donc du devoir de notre peuple, qui, plus que tout 
autre, s'est fait de par le monde le porte-étendard de la civih- 
sation et du progrès social, de prodiguer à la m^eureuse et 
disgraciée peuplade moi tes soins éoltùrés et généreux qui 
peuvent tendre à son relèvement moral dans l'échelle des 
humadns, si peu accentué que doive être ce relèvement dans 
l'avenir. Un scrupule, il est vrai, pourrait un instant nous arrê- 
ter dans ce louable essai : l'incertitude même où nous pouvons 
être, tout bien pesé, de lui procurer vraiment, sinon le bonheur 
parfait, du moins une amëlioralâon dans le bien-être. Est-il bien 
certun, en effet, que nous piiisuons, k ce point de vue, amélio- 
rer son sort actuel, et n'aurions-noua pas, au contraire, k envier 
les facilités qu'il rencontre pour assurer sa simple existence 
dont il a su jusqu'ici se contenter, sans rêver de chimères?... 



CHAPITRE II 

DES CHIENS DE CHASSE 

SoutAiBB : Des chiens iadigèoes ou annamites. — Des chiens 
importés d'Europe. — Avantages de la création d'une race nou- 

L — Des chiens indigènes ov. annamiies. 

Ce livre me Bemblermt incomplet à je ne disais nuùntenant 
quelques mots des chiens Indigènes et des chiens importés 
d'Europe, ces précieux auxiliaires du chasseur. 

Les chiens annamites peuvent être rangés, à mon avis, en 
quatre races, ou plutôt en quatre vmétés, qui se distinguent 
assez nettement les unes des autres, soit par la taille, soit par 
la couleur de la robe. 

L'espèce ou, si on préfère, la variété la plus répandue est 
eelle des « chiens jaunes ou noirs n, à poils fauves ou très 
noirs mais courte, ayant tous les deux des caractéristiques 
identiques. Ces chiens ont le crâne bombé, le museau assez 
pointu, les oreilles courtes et droites, les pattes mugres et 
nerveuses, le jarret court, le pied menu pourvu de doigts à 
ongles demi-longs, la queue à poils demi-longs et le plus sou- 
vent tout à fait courts, les yeux très vifs, noire ou châtain 
foncé ; enfin leurs mâchoires, bien garnies de dents de grosseur 
moyenne mua très pointues, sont munies de muscles soUdes. 
Leur cou est rond et trapu, leur corps est efflanqué et maigre. 
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Us sont peu intéitssants, à part quelques sujets. Us rendent 
cependant des services aux AnnamitcB comme chiene de |rgrde. 

D existe, dans la presqu'île de Camâu, une belle race de 
très forts chiens, sortes de molosses, ejctrêmement mordants, 
tenaces et « très vite ii, qui chassent k vue avec succès et forcent 
cerfs ou sangliers avec une véritable furie. Mais ces chiens de 
Camâu sont d'humeur saufage et fEsouche et souvent fort 
méchants. Us ne donnent pas ou très peu de voix. Ds sertûent 
peut-être susceptibles d'amélioration par troisemente. 

Une autre race de grands et beaux chiens, dont la t&ille est 
cependant inférieure & celle des chiens de Camâu, est la race 
des chiens dits « de l'île de Pbn-quôc . Ces animaux, très 
robustes et mordants, ont pour caractéristique remarquable 
une bande la^e de quatre à cinq centimètres de poils plantés 
sur le dos à rebrousse-poil. Ce sont avant tout de bons chiens 
de garde. Leur race se perd de plus en plus. 

Enfin, une race de chiens à poils ras gris no^âtre et fauves, 
dont la robe est tigrée ou bigarrée. De tiùUe moyenne, plutôt 
petite, ces derniers animaux ont le poitrail large et robuste, 
les jambes nerveuses. De corps maigre mais musclé, ils sont 
admirablement taillés pour la course, sans cependant montrer 
les caractéristiques ex^érées et dégii^andéea des lévriers. 
Ils sont d'humeur craintive, haineuse et sournoisement 
batailleuse. Chasseurs intrépides et infatigables, la brousse 
épineuse la plus inextricable ne les arrête pas ; ils ont la dent 
très dure, et pièce levée est pour eux pièce forcée et étranglée 
si elle n'est pas tuée auparavant par le chasseur. 

Quelques sujets de cette race ont exceptionnellement la 
robe entièrement noire. A tous les points de vue, cette race 
fournit les meilleurs chiens de chasse indigènes, les seuls qui 
suivent bien une voie, rapprochent, puis lèvent et mènent 
d'une façon satisfaisante, on donnant régulièrement de la 
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voix, comme de bons courante d'Europe. On doit cependant 
leur reprocher d'avoir en général la gorge un peu maigre et de 
faible sonorité. Cette race de chiens tient du chien sauvage 
par la conformation générale du t^rpa et Burtout de la Ute, 
mus en diffère totalement par le pelage. Ses représentants, 
comme tous lea chiens indigènee adultes élevés par dee 
Anatiques, ne peuvent pas souSrir l'Européen. Je dirai même 
que, plus qu'aucun des chiens des antres races locales, ils sont 
féroces et dangereux pour luL Aussi estril indispensable k 
l'Européen, qui veut plus tard les utiliser et les rendre ma- 
niables comme nos chiens de France, de les élever lui-même dès 
leur jeune âge. Ds s'habitueront ainsi très vite et lui, oe qui 
lui permettra d'en lirer tout le parti qu'ils pourront fournir, 
par un dressage rationnel, dont lea Annamites ignorent d'tùl- 
leiirs le premi^ principe. 

Ces chiens, jusqu'id peu connus ou dédugnés, ont cepen- 
dant sur les chiens importés d'Europe k grands frais des avan- 
t^es fort i^préciablee. Ss coûtent peu, sont acdimatés et 
ne redoutent ni chaleur, ni pluies tropictdes ; de plus, fort éner- 
giques, ils résistent admirablement à la fatigue. Très sobres 
et facile à nourrii, ils se contentent d'une ma^e bouillie 
de riz cuit à l'eau et l^èrement salée. Enfin, connaissant 
d'instinct le dai^er que les fauves leur font courir, ils savent 
les éviter en forêt avec adresse, ce qu'un bon chien d'Europe 
ne sut pas faire. En les tenait à jeun la veille de la chasse, 
on peut être assuré qu'ils se conduiront vaillamment sur le 
gibier qu'ils lèveront 

J'ai dit plus haut que les indigènes ne savent que fort rare- 
raeut et très imporfutement dresser leurs chiens pour la 
chasBfc Pour i'Européen qui désire se servir de chiens indi- 
gènes, la meilleure méthode consiste i. former de jeunes chiots 
annaioitce (issus de parents naturellement ohasseui? et bien 
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sélectionnés), i, l'tùde de bons courants français à poil ras et de 
pied è. peu près égal, tnen mis et très entrûnês. 

La vaillance naturelle dee anniunites i^ira très heureuse- 
ment pour maintenir en baleine l'éne^e des français, qne 
la ohaleur Bij&t ; ceux-«i, à leur tour, développeront chez les 
chiens indigènes les excellentes qualités qu'ils possèdent, par 
contagion et par exemple ; les chiote annamites s'affirmeront 
donc peu & peu, à la très grande satisfaction de leur patient 
éleveur. Au bout de peu de mois d'entrànement donné à 
l'&ge convenable, on sera émerveillé du terrain g^né par 
les chiots annamites. Cest alors que leurs remarquables qua- 
lités de vitesse, d'énei^e, d'endurance et de ténacité se 
feront apprécier comme elles le méritent 
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Les Européens chasseurs venus en Indochine ont, presque 
de tout temps, importé avec eux des chiens de chasse tan- 
çais ou étrangers de toutes races et de tous poils. Des essais 
multiples d'acclimatation ont donc été tentés, avec plus ou 
moins de compétence, depuis notre occupation. 

La conclusion définitive qu'il faut, à mon avis, tirer des 
essais faits est que, d'une façon générée, les espèces à longs 
poils, pour si robustes qu'elles soient, résistent mal on pas 
du tout au climat de l'Indochine, malgré des soins vigiltmts 
et le maintien de leurs poils tondus ras. Quelques exemples 
cependant se sont produits de chiens de ces espèces qui ont 
pu résister quelques années, mais ce sont là des exceptions, 
d'ailleurs peu briliuites. On ne saurait donc trop recommuider 
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de ne pas importer en Indochine de chiens à longs poils; 
sauf au Tonkin peut-être, où la période hivernale les remet de 
la saison chaude. Ces malheureuses bêtes soufiruit trop de la 
cluUeur et dles rendent trèe peu de services, mais, par contre, 
cdles préoocnpent beaucoup par les soins et les traitements 
qu'elles exigent. 

Parmi les espèces è. longs poils, celles qui résistent encore 
le mieux sont les bassets griffons vendéens et les briquets de 
Gascogne à poils longs. Meus leur ardeur et leur ténacité bien 
connues à la chasse ne font pas long feu dans les bois d'Indo- 
chine s'il fait réellement chaud, et, au bout d'une heure ou 
deux, s'ils ne sont pas nés là-bas, ils n'en peuvent plus, aban- 
donnent la poursuite et se couchent k l'ombre. 

Les chiens à poils ras, au contraire, résisteront au climat 
avec plus de chances de succès final, o'est-à-dire d'acclima- 
tement définitif. 

Comme chiens courants à poils ras, les chiens de pied moyen 
et de pied court doivent avoir la préférence contre les grands 
ehiem courants de races françaises et étrangères, pour les 
deux raisons suivantes : la première, c'est que les chiens de 
taille moyenne et de petite taille ciroulent génér^ement, sous 
la brousse d'Indochine, avec beaucoup plus d'aisance et par 
suite se fatiguent moins vite ; la deuxième, c'est que les chiens 
de grand pied poussent généralement trop vite la chasse et 
forcent chevreuils et cerfs à « prendre parti n vers la grwde 
forêt, ou se perd la chasse, qui devient impossible à suivre 
pour les chasseurs. (Voir à ce sujet la ChasBe au chien cou- 
nuit) 

Le chasseur choisira donc parmi les chiens courants fran- 
çais à poils ras et les grifions courants françiùa à poils durs, 
de t^e moyenne, et mieux encore, s'il veut m'en croire, 
pumi les bons dùens courants bâtards de race mixte très 



SI LA CHASSE EN INDOCHINE 

vigoureuse et ardente, les bons corniauds et enfin, surtout, 
parmi les briquets et bassets Jt poils ras, soit françaJe, soit 
allemaiids comme les dash-hunds. H s'attachera i ne prendre 
que des sujets absolument vigoureux, résistants et tenaces ; 
l'â^ de deux ans et demi & trois ans et demi est le meilleur 
pour en réussir V acclimatation. Les chiens qui m'ont rendu 
le meilleur service ont été de valeureux corniauds, avec les- 
quels }'ai chassé pendant six ans et qui m'ont donné de bons 
produits, un grand courant à poils durs, dit chien à sanglier; 
deux courants de Neufchâteau, dont un fut une bête absolu- 
ment remarquable valant dix bons chiens à lui seul; des 
briquets de Gascogne et surtout deux bassets noirs allemands 
dash-hunds d'une persévérance et d'un courage rares, qui nous 
ont fait tu^ h mes amis et k moi des quantités de chevreuils, 
et qui nous ont permis de dresser de jeunes chiens. L'un de 
ces deux bassets était tellement hargneux et j^oux de la 
bête qu'il chassait, qu'il n'héaita pas, d'ailleurs pour son 
malheur, à courir sus un jour à un tigre qui s'enfuyait après 
avoir cueilli au passage le man (chevreuil) qu'un chafseur 
venait de blesser. Le basset, en rage, poursuiviùt en aboyant 
le tigre chargé de sa proie et lui mordait les talons. Le félin, 
agacé, lâcha un instant son chevreuil étranglé, se retourna 
et, d'un coup de sa terrible patte, il envoya le pauvre basset 
router à quelques mètres, inanimé, le crâne à nu et brisé. 
Belevé quelques instants après, le basset ne survécut qu'une 
heure à son horrible blessure. C'est là le seul exemple que je 
connaisse de chiens, de chasse ayant osé afironter le tigre. 
Des dogues, dogues danois et bouledogues seraient sans doute 
assez a^essifs pour oser l'attaquer, mais en pure perte. 

D'une façon générale, en eSet, les chiens de chasse françius 
qui, au cours de rtmdonnêes sous bois, s^erçoivent ou sentent 
le tigre, en ont une terreur qui les pualyse et en fait dès lors 
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une proie facile pour le fauve, qui d'ailleun les apprécie 
fort En pleine 'chasse au lièvre, à Tayninh, j'ai vu quatre 
de nos bons courants s'aSaler brusquement eur le sol et 
refuser d'avancer, en rencontrant dans leur quête le passage 
de deux tigres. Étonnés de leur brusque attitude, nous nous 
ren^mes auesitôt compte de leur émoi, en ^rcevant sur le 
Bol du sentier qui se présentait dev^t nous les empreintes 
toutes frmches de deux fauves, dont l'un de très gruide taille, 
à en juger par la dimension de ses empreintes. Nous reprimes 
nos toutous, vautrés à terre et tremblants, et nous remon- 
iiaaes avec eux au delà des pistes. Le sol était couvert de pieds 
de tontes sort«s de gibiers, mais les pistes s'entre-croisaient 
m tous sens, et il nous fut impossible de tirer une seule bëte. 
Toutes avaient fui la présence des deux terribles félins, qui, 
d'Inès des bucbeiODB tituns dont nous rencontrûnes bientôt 
le campement, aviûent toute la nuit rôdé autour de leurs 
charrettes rangées en cercle pour protéger leurs bufSee. 

J'ai indiqué ce fait fripant, pour bien montrer combien 
les chiens de chasse d'Europe sont désarmés en présence du 
tigre et avec quelle facilité ce fauve peut en faire une bou- 
cherie, puisqu'ils ne savent même pas le fuir, tellement son 
edeur les paralyse. 

En ce qui concerne les chiens d'arrêt, le chasseur aura 
paiement avantage à se servir de chiens à poils ras, qui 
BonSrent infiniment moins de la chaleur et qu'il est facile 
de teiûr constamment propres, alors que la vermine des pays 
chauds a beau jeu pour se loger sous la toison épaisse des 
setters, setters^ordons, épagneuls, etc., déterminant des 
plaies qui s'aggravent vite et font dépérir le chien. 

Lee braques Dupuy, braques du BourbonnaÏB, d'Âuveigne 
et autres braques, ainsi que des pointers et d'autres chiens 
d'arrêt à poil court de races continentales, résistent générale- 
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ment aaaez bien au climat. Au Tonkin, surtout dans la hante 
région, les chiens d'arrêt à poils soyeux ou Iwneux et k pœb 
durs sont possibles, en raison de la saison froide qui les retire ; 
il en sera tùnsi des ép^neuls, des griffons à poil laineux, des 
setters gordons noix et feu, des petits ëpagneuls anglais et 
des griffons h poil dur. JSaia le chasseur anra intérêt à choisir 
des chiens continentaux, nés dans une rë^on il est vrai tem- 
pérée, mais où l'été eet déjà relativement chaud ; ils a'aedi- 
msteront ainsi plus faûlement au climat du Tonkin, où les 
chaleuTB sont excessives de mai i septembre inclus. Cette 
précaution sera paiement bonne h observer pour la chasse 
«1 Cochinchine, car si la choeur n'y atteint jamais lee hautes 
températures du Tonkin, elle est par contre moyennement 
& peu près constante. 

En Cochinchine, les minime de 16, 17, 18" centigrades se 
[Hvduisent en décembre, janvier et février, et la température 
moyenne de l'année oseille entre 20" et 30^ k l'ombre. 

L'époque de la chasse au chien d'arrêt la plna favorable 
sera donc, en Cochinchine, pendant ces trois mois et quelque- 
fois aussi pendant le mois de mars, où le vent maintient sou- 
vent une température supportable, voire agréable. Avril, 
mtu et juin étant les mois les plus durs, les deu^ derniers par 
suite de l'évaporation malsùne des premières pluies, on lus- 
sent reposer les chiens ; on pourra encore reprendre avec fruit 
la chasse, le matin seulement, pendant la stùson des pluies 
(qui tombent le plus souvent l'aprèd-midi, le soir ou la nuit 
même), c'est-à-dire pendant les mois de juillet, août, septembre, 
octobre et novembre ; encore conseillerfù-je de laisser passer 
le mois de juillet et la première quinzaine d'août, époque par- 
fois très chaude si les pluies tardent à s'établir, et au cours de 
laquelle a Ueu ce qu'on appelle la petite siùson sèche, qui 
s'étend généralement pendimt vii^ à trente jours, à cheval 
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sur juillet et aoât. Hais, pendant les très fortes pluies de sep- 
tembre et octobre, U chasse ne sera guère fructueuse que sur 
les plateaux, où l'eau ne sëioume pas, parce que inclinés ou 
âevës, à sols sablonneux ou siliceux perméables, couverts 
d'herbee et de petite brousse. Elle sera fructueuse aussi dans 
Ieenzièr«8, où s'abattent les bécassines, et dans les marais k 
canards et poulee d'eau. 

La chasse à la sauvagine battra son plein durant les mois 
de septembre, octobre, novembre et même décembre, dans 
certaines régions oii abonde la bécassine. 

D'une façon générale, rimportation des i^ens de chasse 
d'Europe en Indochine, et particulièrement en Annam et en 
Coehindiine, présente pour les chasseurs d'assez grands risques, 
des sottcis et de graves inconvénients. 

Tout d't^ord, la difficulté souvent grande, pour qui habite 
l'Indochine, d'acheter en Europe, en toute confiance, par 
voie de coirespondance, des chiens de chasse ayant vraiment 
de la valeur. On me comprendra sans peine sans que j'insiste 
BUT les aléas que présente ce moyen d'achat. Or tous les chis- 
wurs d'Indochine n'ont pas toujours, parmi leurs rehidous 
de France ou d'Europe, des amis vnùmcnt chasseurs et con- 
naisseurs en chiens, qui puissent, ponr leur compte, opérer 
des achats sérieux après essais et leur en fure ensuite l'expé- 
dition dans de bonnes conditions. H leur est très difficile 
sonvwt de trouver un intermédiaire sérieux et obligent qui 
veuille bien se charger de cette déhcate nùssion. De plus, les 
prix d'acquisition sont généralement, en pareil cas, fort 
élevés. Ëa troisième lieu, les Compagnies maritimes desser- 
vant l'Extrême-Orient se prêtent avec répugnance au trans- 
port des chiens ; elles maintiennent des tarifs très élevés dans 
le but d'en réduire l'expédition. 

C'est ainsi que les Messageries maritimes font payer 
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cent Francs par chieD jusqu'à Saigon, sans la nourriture. 
L'acquéreur doit donc payer au boucher du bord, qui se chai^ 
, généralement de nourrir les chleiiB, une somme d'environ 
quarante ou cinquante francs pour la nourriture, pins une gra- 
tification de vingt-cinq à trente francs. Si à ces frais on ajoute 
le prix d'achat et les frus de transport en chemin de fer du 
lieu d'achat au port d'embarquement, on obtient un total 
respectable, qui fait souvent reculer plus d'un chasseur. A 
cette considération de prix de revient trop Élevé, en moyenne 
deux cent cinquante à trois cents francs par chien courant 
et beaucoup plus naturellement pour un bon chien d'arrêt, 
s'ajoute pour le chasseur l'éventualité grave d'avoir couru 
tous cee frais en pure pwte, si par malheur le chien reçu 
n'est pas assez robuste pour supporter le climat Trop sou- 
vent, en efiet, de superbes chiens courants ou d'arrêt, impor- 
tée à grands frais en Indochine, sont morts au bout de peu 
de mois, imémlés, frappée de dysenterie, voire d'insolation, 
sans avoir rendu beaucoup de services au chasseur qui les avait 
ffùt venir. De tels insuccès sont bien faits, on le reconnaîtra, 
pour faire hésiter à faire venir de France on d'Europe de 
nombreux chiens. A cet aléa grave de l'accUmatation, viennent 
s'ajouter encore les risques assez fréquents, au cours de 
chasses, de voir un ou plusieurs de ces bons chiens, si chère- 
ment acquis, dévorés par le tigre, le léopard ou la panthère. 

Je ne citerai qu'un seul exemple, mais bien fait pour décou- 
rager, car il nous coilta cher. 

Au mois de décembre 1908, un certEÛn vendredi (les gens 
superstitieux verront là sans doute une explication), sur la 
prière du chef de notre province, je réunis avec moi quatre 
bons cbaeseura de mes amis et cinq seulement de nos plus 
valeureux chiens, pour offrir an jeune duc de B... une chasse 
intéressante aux chiens courante. D'un commun accord, nous 
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choisîmes pour terrain de chasse un boia àtué it dix kilomëtreB 
de Bien-Hôa, très giboyeux et longé à sa droite, sur un kilo- 
mètre, par la route allant aux chutes du Dông-Nai & IMan. 
Dès ùx heures et demie du matin, un de mes bons amis,M. L..„ 
et moi, nous attaquions avec le piqueux un grand cerf dont 
nous primes le pied h sa rentrée, sur l'arrière du bois, côté de la 
plaine ; tandis que le duo de B..., posté au bon endroit, et les 
trois autres chasseurs, gardtùent le tiré de la grande route à 
I» hauteur des sorties les meilleures. Nos dnq braves chiens 
levèrent rapidement le grand cerf et une chaude menée s'en- 
gagea an sein du bois, où le cerf se fit battre et rusa de son 
mieux. Le manège durait depuis une demi-heure environ et 
tout allait au mieux quand, brusquement, les vois des chiens, 
qui donnuent chaud, se turent Nous crûmes à un chai^ du 
cerf et je m'élançwe vers le point où il avfùt dû se produire 
pour le relever et aider le piqueux & remettre les chiens en 
bonne voie ; mais bientôt l'un de nos chiens, une excellente 
iHÏqiiette gasconne, reprit de plus belle et, & ce qn'3 me 
parut, & deux cents mètres plus bas sur la droite. Je m'arrêta -- 
pour écouter et, voyant qu'elle tenait bien, je ne doutai pas 
qu'dle fût rejointe rapidement par les quatre autres chiens, 
que leur udeur avut dû sans doute entrûner au del& du 
change supposé. 

Un quart d'heure s'écoula, la briquette donnait toujours 
seule, cela devenait incompréhensible on, plutôt, fort inquié- 
tant, étant donnée la valeur de nos chiens et particulièrement 
de mon excellent chien de Neufchfiteau. Je m'eSorçai do 
foncer à travers bois au-devant de la briquette, pensant que 
l'indigène avait dû reprendre les chiens pour les ramener 
sur elle. Mon ami essayùt de son côté de se poster pour 
tirer le cerf, s'il ét^t possible, on d'explorer le bois pour 
rechercher au besoin les autres chiens. 

7 

lM„;z^r. h; Google 
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La chaBse se n^>procha de moi, ao piûnt que je (xm ne 
plus tarder à tirer ta béte pour wrêter cett« chasse siofolière 
et aroit le fin mot de l'aventure. Hais le cerf, dérangé par je 
ne lais quoi, fit, à trente mètres de moi, encore soua bois, 
un brusque crochet et s'éloigna verB la route limitant le bois ; 
j'étus heureux de ce changement, qui allait sans doute per- 
mettre au duc de B... de tirer la bSte, énorme, à en juger par 
son pied. Mais le cerf longea sous le couvert la lisière du bois, 
sans débouler et toujours poursuivi par la bonne briquette. 

J'éUûs furieux contre l'Annamite, ne comprenant rien à sa 
conduite, me demandant ce qu'il était devenu ainsi que les 
autres chiens toujours muets. J'éttùs inquiet. Quant au cerf, 
qui avtùt du apercevoir un des chasseurs sur la route et n'avait 
pas sauté, il revint vers le milieu du b<Hs, suivi de près par 
la briquette qui le menait supérieurement Je me postai de 
nouveau, prêt à tirer. 

Tout è. coup, à cent mètres de moi, sous bois, la vais superbe 
de la pauvre briquette a'arrêts dans un aboi rauque, coupé 
court Je tressaille, puis je bondis, désespéré, au plus épais 
du founé. J'aviùs compris 1 trop tard, hélae I Je ne pouvais 
plus conserver aucun dout« sur le dernier cri de la pauvre 
briquette. Un tigre venait de l'étrangler au bond et, du 
même coup, je compris toute l'étendue de notre perte : nos 
quatre premiers chiens étaient déjà morts depuis vingt 
minutes ; trop loin de moi lorsqu'ils avaient été saisis par le 
fauve, je n'avais pu percevoir leur demira on étouffé sous 
les terribles crocs. Celui de la pauvre briquette éclairait triste- 
ment, sans doute possible pour moi, la déplorable tragédie. 
J'étais atterré ; fou de colère, je me frayais r^idement un 
passage à travera l'épaisse brousse vers le théâtre de la d^- 
nière scène, me déchirant aux épinœ, tout en sonnant haletant 
a au tigre », pour avertir mes amis par quatre coups de trompe 
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prolongea, alnri que noua svons coatnme de le fure, dès que 
nous croisons en chasse une piste fraîche de fauve. Je fus en 
queues secondes i trente mètrea de la scène, mais, arrêté 
par des ronces inextricables, je vis le piqueux, fou lui-même de 
«olère et hurlant à l'wde, frapper le tigre d'un coup de aa 
matraque, tandis que le fauve emportait la pauvre chienne 
très ûmée qu'il venait d'étrangler. Je ue pus que tirer sur la 
droite, dans la direction du fauve, un coup de chevrotines à 
travera la brousse, coup de feu qui détermina le tigre à l&cher 
sa malheureuse victime et k fuir. Je me d^agetu dea épines 
et bondis sur ses traces, en sautant par-dessus la pauvre bri- 
quette, mais le tigre avait diapani et ét^t déjà loin. Il fallait 
remettre ma vengeance à plus tard. Je revins vers la pauvre 
chiemie, dont les vertèbres cervicales étaient profondément 
broyées, lies appela de corne et mon coup de feu avident 
rallia mes amis navrés et profondément anxieux sur le sort 
des chiens et sur celui de l'indigène et le mien. Nous repor- 
tâmes le corps de la briquette sur la route, puis, très «ttiiatéa, 
nous tînmes conseil 

Deux de mes amis battirent le bois en tous sens, en i^ipe- 
lant et en sonnut de la trompe. Une heure de recherchea in- 
fructueuses nous confirma la triste mort de nos quatre autres 
bons chiens. Nous laissâmes sur place notre serviteur navré, 
qui nous promit de nous rapporter les corps que le tigre 
n'avait certunement pas encore dévorés, et emportant le 
corps de la briquette nous dûmea accompagner le duc de B... 
à Bien-Uôa, avec le regret très vif de ne pouvoir rester. 
De retour h la ville, nous décidâmes de déjeuner, puis de re- 
partir pour nous efforcer de tuer le tigre. A une heure de 
î'aprèB-midi, nous noua réunissions dans ce but, mais nous 
vîmes alors arriver notre piqueux dans une voiture, où il mp- 
portwt les corps de quatre chiens. Toaa avwent été saisis par 
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le tigre de la même manière, auz premières vertèbres ; trois 
étaient bien morts, dont mon pauvre Pataud de Neufchâteau ; 
un seul respirait encore, mus son état nous parut d'abord 
désespéré. Ce chien, particulièrement vigoureux et au cou 
très épais, avait quatre terribles blessures sur la nuque, mais 
les vertèbres n'êtuent pas complètement tranchées, ni la 
moelle rompue. C'était vraiment un miracle. Le récit de 
l'Annamite nous en donna l'explication. Aidé de quatre bâche- 
rons venus h son appel, il avait pénétré dans la partie du bois 
très fourrée où, d'après lui, avait eu lieu le drame, et, en e&et, 
après quelques recherches, ils arrivèrent à l'endroit où gisaient 
trois des corps de nos chiens. Non loin de là, ils aperçurent, 
couchés, une énorme tigresse et son petit déjà fort, qui se 
léchait une patte blessée et tenait h sa portée notre quatrième 
courant encore en vie, mais bien malade et râlant Les cinq 
indigènes vociférèrent et firent de grands gestes et du bruit 
en fripant les branches de leurs coupe-coupe, ce qui eut 
pour résultat de faire d'abord fuir la tigresse et son petit tout 
en grognant terriblement. Les indigènes ramassèrent aloi3 
et trônèrent sur le sol les quatre chiens ; le piqueus, tumé d'un 
fusil que nous lui avions laissé, fermait leur marche et mena- 
çait de ses cris et de son arme les deus tigres revenus qui se 
coulaient derrière eus à quelque distance, ^eus de voir leurs 
proies leur échEq)per. Les cinq Annamites arrivèrent ainsi k la 
route, sans encombre fort heureusement, etohai^èrent les chiens 
sur la première voiture qui passa. L'explication que notre valet 
de chiens nous donna de la tuerie faite par les tigres sur nos 
cinq chiens et de leur attitude près des quatre corps retrou- 
vés irUads, fut que ni la tigresse ni le jeune tigre n'avaient 
faim, mais que la tigresse avait voulu dresser son petit i tuer. 
Elle avait vraiment bien choisi son Jour pour nous I 
La position où furent trouvés les quatre corps, à quelques 
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mètres les uns des autres but un espace assez réduit, l'attitude 
même des deux fauves h l'égard des cinq indigènes qu'ils 
menaçaient sans oser les attaquer, rendent fort plausible 
cette explication, et ce qui la confinne, c'est que le petit tigre 
dut sauter précisément sur le seul cbien trouvé encore en vie, 
animal très vigoureux qui se défendit et mordit fk la patte le 
petit tigre, qui n'eut sans doute pas la force de broyer com- 
plètement les vertébrée cervicales, protégées chez ce chien 
par un cou fort râblé. C'est ce qui sauva cet animal, que nous 
Gmee paneer par un vétérinaire et qui, içrès trois semmnes 
de souffrances et de hurlements atroces dus k une ctise de 
tétanos, échappa miraculeusement à la mort, nuùs resta 
longtemps comme hébété et fou, boiteux et le cou r«de, 
puis finit pu se remettre au bout d'un an, sans plus jamais 
vouloir chasser. 

Quant aux autres chiens, nous empoisonnâmes aussitôt â 
la strychnine trois des corps, après avoir enterré la briquette, 
et nous les fîmes porter sur les accotemente de la route, â 
l'endroit même où les indigènes les avaient sortis du bois. 
Nous fîmes dresser un affût sur un arbre assez gros, situé en 
bordure de la route et la surplombant, et nous passâmes une 
partie de la nuit à guetter la venue des deux tigres. Un coup 
de feu malencontreux du propriétaire de la briquette, qui se 
laissa gagner par le sommeil et faillit nous tuer, nous décida 
â clôturer cette triste partie de chasse, qui menaçut vrtûment 
de mal finir. Les tigres ne vinrent pas, sans doute effrayés par 
le coup de feu imprévu et tout â fait superflu, et ne se mon- 
trèrent pas davantage le lendemain. 

A quelque temps de là, â quatre cents mètres de notre affût, 
un Annamite fut enlevé de sa case pendant la nuit et dévoré 
par un tigre, qui était peut-être bien notre tigresse que nous 
avions tant regretté de n'avoir pu tuer. 

lM„;z^r. h; Google 
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Le teeteuT bienTrilUnt ne m'en voudra pae, je l'espère, de 
lui iiToir oonté, entre tant d'autres du même genre, mtûs 
moim meurtrièreB, cette aventure dont mes amie et moi avons 
gardf le triste sonvenir, avec les regrets de nos vaillants ohiens 
perdus. 



IIL — Avantages de ta création d'une raee nmitwUe. 



Tout ce que j'ai dit des chiens indigènes et dea chiens im- 
portés d'Europe m'amène à ne pas hésiter à préconiser, dans 
IMntérét même des chasseurs, chaque année plus nombreux 
en Indochine, la création d'une race métissée, qui, j'en suis 
convaincu, créée avec soin et méthode, içrèe des s^ecldons 
judideusee de chiens indigènes, ne tarderiût pas à donner 
lee meilleurs résultats et à assurer sur place aux chasseurs 
de nombreux et excellents produits. Mais, de cette création, 
dea hommes compétents et disposant du temps nécessaire 
peuvent seuls s'occuper, avec profit pour tout le moude. 

Un éleveur ou un vétérinaire fixé à Saigon pourrait cer- 
tainement la mener k bien et obtenir, en peu d'années, des 
résultats remarquables. Il serait i. souhaiter que oette idée 
fût sérieusement creusée et mise en pratique, par la formation 
préalable, par exemple, d'un club de chasseurs, qui n'existe 
pas CBcore en Cochinchine et qui seul pourrait arriver K réunir 
des ressources suffisantes, pour subvenir aux frais des instal- 
lations et aux achats des sujets nécessaires h, une expérimen- 
tation de longue haleine. La chai^ de cet intéressant chenil 
serait confiée à l'un des vétérinairee de Saigon, afin qu'elle 
offrît toutes les garanties de suite et de méthodes indispen- 
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si^lee. n ne senut peut-être pas impossible d'obtenir dans 
ce but les facilités, voire l'appui du gouvernement, qui ne 
demanderait sans doute pas mieux que de s'intéresser, dans 
la mesuie du possible, à cette tentative, comme il le fait pour 
l'élevage de la race chevaline. 

N' obtiendrait-on de lui que le terrain et le local nécessaire 
à un chenil d'élevage et le concours officiel d'un de ses vétéri- 
naires, cela aiderait puiesamment les eSorts du club dont je 
parlais. 

Je puis garantir (et je puis citer & l'appui de ce que j'avance 
une petite meute annamite excellente d'une dizaine de têtes) 
qu'il existe, parmi les chiens indigènes, des bêtes ayant les 
meilleures dispositions et d'escellentea qualités natives, et 
auxquelles manque seulement un dressage raisonné, qui s'ob- 
tiendra d'autant imeux avec des produits issus de bons mâles 
importés d'Europe et de jeunes chiennes indigènes, et inverse- 
ment. Les chiots ainsi obtenus tiendront d'une part des excel- 
lentes qualités de nez, de gorge et de docilité dee bons chiens 
continentaux et, d'autre part, des qualités de vigueur, d'éner- 
gie et d'endurance au climat et à la fatigue des chiens indi- 
gènes. 

Si, comme j'en ai le désir, je me fixe définitivement en 
Indochine, et que cette idée, que j'énonce aujourd'hui, n'iùt 
pas été alors mise en pratique, j'en poursuivnù moi-même, j'y 
compte bien, la réalisation, dans les meilleures conditions 
possibles. Car je suis convaincu que là est la vnùe ressource 
d'avenir pour les chasseurs Indochinois. 

Et, qui Biùt! les produits ainsi créés seront peut-être un 
jour recherchés, même des chasseurs de l'Europe? 
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DE LA KÉCLEHENTATION ÉVENTUELLE 
DE LA CHASSE EN IHDOCHINE 



L — Actuaiaé de la ^lestion. 

Un rËcent arrêté du minlstie des colonies, en ait» au 
14 avril 1911, a mis à l'ordre du jour cette importante 
question de la r^lementation de la chasBe dans les co- 
lonies françaieee, en créant à Paris une grande Conunission 
diargée d'étudier et d'élaborer un projet de règlement, générât 
eanB doute et peut-être aussi particulier (il faut le souhidter) 
à chaque climat, h chacune de nos posseesions d'outre-mer. 

Le but, très louable, cherché est, sans aucun doute, d'assu- 
rer la conservation et la perpétuation des multiples espèces 
de la faune fort intéressante qui y vit, en prot^ant le repeu- 
plement naturel par des reetrictions ^portées, pendant des 
époques bien choisies pour chaque pays, à l'exerdce libre ou 
réglementé du droit de chasse, pour les Européens aussi bien 
que pour les indigènes. Quelques nations étrangères nous ont 
déjà devancés, à ce point de vue, dans certaines de leurs 
colonies, t«l8 les Fortugus en Mozambique. 

La cadre même que j'tù tracé à ce livre me fait un devoir 
d'étudier avec le lecteur la question, eu ce qui concerne 
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rindochJae ; car elle touche de trop près aux intérêts des 
nombreux chaaseurs de nos cinq possessions d'Extrême- 
Orient Je ne youdrais pas qu'on pût me faire grief de ne l'avoir 
pas abordËe, alors que l'initiative prise récemment par notre 
haut gouvernement colonial en tait une actualité pleine d'in- 
térêt, qui doit beaucoup, je l'imagine avec quelques motifs, 
préoccuper tous ceux que passionne l'exercice de l'art cyné- 
gétique m Jbidochine. 



IL — Réedisaiion loaàisée. 



En Indooliine, les pouvoirs locaux n'ont pas attendu 
jusqu'à aujourd'hui pour examiner s'il y avait ou non oppor- 
tunité à édicter dee mesures oonservatrioee de la faune sau- 
vage. Cela est si vrai, qu'un arrêté du gouverneur général, 
pris il y a quelques années pu H. Doumer, est venu ré(^ 
mentor la chasse au Tonkin. Plus récemment, l'initiative d'un 
chef d'une des provinces de l'Est de la Coohinohine soulevait 
la question, en préconisant une réglementation générale de la 
diasse dans ce dernier pays. Son avis, soumis à l'appréciation 
des autres chefs des provinces de l'Est, qui sont par eraiel- 
lence les provinces giboyeuses en toutes sortes de petits et gros 
gibiers, ne rencontra pas, je crois, l'assentiment général, et, à 
la suite de cette consultation très motivée, le chef de la co- 
lonie ne jugea sans doute pas opportun de donner corps à 
l'idée émise qui, en réaUté, se défendait fort mal, ainsi qu'on 
va le v(Hr, et il laissa subsister en enti^, durant toute l'année, 
le droit de chasse pour tous, sans aucune restriction. 

A l'heure actuelle donc, comme de tout temps, la chasse 
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reet« parfùtement libre en Coohinchine, en toutes BUBons (1) ; 
il en eet de inSme en Annam, au Cambodge et au Laos. A 
vrai dire, il existe bien une restriction, maie spéciale eeulement 
au droit de port d'armes de chasse par les indigènes. Ces der- 
nière, en effet, peuvent se livrer en tout temps à la chasse 
avec 1^ moyens primitifs dont ils disposent : pi^ee, filets, 
an» et arbalètes, etc., mais ib ne peuvent se munir d'une 
arme à feu que s'ils obtiennent du chef de la colonie, par 
faveur spéciale, en raison de services rendus, ou bien eneore 
en raison des garanties foncières et agricoles qu'ils présentent, 
jointes à une honorabilité et un loyalisme non douteux, un 
permis d'arme k feu (fusils de chwse, à l'eidusion d'armes 
de guerre). Ce permis est graluil, lorsqu'il est concédé à des 
agents notables et fonctionnaires indigènes encore en astivité 
de fonotions, et pattttnt, dans tous les autres cas. Cest ainsi que 
dee chefs et sous-chefs de ciuitan et des notables de village 
d'un rang élevé bénéficient souvent d'un permis à titre gratuit, 
par ég»d pour les dangers auxquels les exposent les devoirs de 
leurs charges, dans des régions souvent boisées, forestières 
même, peu hâtées, oil abondent animaux sauvages et fauves. 
De même, bénéficient de cette faveur les notf^les en ser- 
vice dans de vastes régions de l'Ouest coohinohinois, mllonnées 
de raohs et canaux ; les centres sont souvent séparés par des 
grandes plaines marécageuses, refuges préférés des malandrins 
et pirates, que les autorités ont pour devoir de rechercher 
et d'airéter. Un certain nombre de permis payants, variant 
de quatre-vingts à cent suivant l'importanœ des provinces, 
& été prévu pour chacune des vingt provinoee de Coebinchine. 
Ce régime très sage des permis limités n'est pas cependant 



(1) Sauf dans !e périmètre de la grande promenade, i 

Tant Saigon, appelée le i Tom d'Inspection •. (iVoM dt taïUtur.} 
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Bans donner lieu h quelques nhus de Is part des bénéficîaîree 
indigônes. Ceux-d, pea Bcrupulens, mais forte du permis en 
leur posseesion, ne se gênent pas pour poeséder en effet deux 
et trois fusils pour un d'autorisé, et pour les louer k des chas- 
seurs annamites de profession, qui ne se bornent pas toujours 
h les employer 4 la chasse. 

D'assez nombreux actee de piraterie k main année ont 
permis de s'en rendre compte ; mais il est fort difficile, même 
impossible, d'empêcher ces locations ou prêts d'armes. Dee 
avertissements répétés ont été faits tant aux Européens 
qu'aux indigènes autorisés k posséder des fusils, pour leur 
rappeler qu'en louant ou prêtant des armes & feu & des indi- 
gènes non autorisés, ils encourent la responsabilité de tous 
les actes répréhensibles commis par les indigènes trouvés 
porteurs de leurs aimes. Des condamnations même ont àijh 
été inx)noncées dans certiuns cas contre dee Européens pour 
réduire la fréquence de ces abus. L'exercice constant d'une 
siureillance sévère et une répression inflexible, contre leurs 
auteurs, de tous les écarts constatés, ainsi qu'une très grande 
réserve dans l'octroi dee permis aux indigènes, peuvent seuls 
arriver à réduire au minimum les abus possibles. 

Mais, en dehors de cette restriction fort prudente de la 
limitation des armes & feu entre les mains des indigènes, qui, 
nous venons de le voir, n'empêche pas des actes criminels 
regrettables, aucune entrave n'est apportée, à uicune époque 
de l'année, à l'exercice libre de la chasse en Cochinchine, 
Annam, Cambodge et Laos. 

— Mais, s'écriera-t-OD, laisser subsister imprudemment un 
tel état de choses, c'est vouer fatalement, dans un cycle 
d'années assez restreint, toute la faune de ces pays à une 
inévitable destructjon, et les pouvoirs publics ont pour devoir 
d'y Importer un prooqit remède. 

lM„;z^r. h; Google 
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Je calmenù en quelques mots toutes les inquiétudes k ee 
sujet. 



HL — InopporhinUé d'une mesure générale. 



Ne perdons pas de vue que la Cochinchine, l'Annam, le 
Cambodge et le Laos sont des pays spéciaux, extrêmement 
peu peuplés par rapport à leur immense étendue territoriale ; 
que la Cochinchine, à elle seule, est couverte de plus de 
trois millions cinq cent mille hectares de forêts et d'immenses 
régions marécageuses ; qu'elle renferme, en outre, des plaines 
ou plutôt des plateaux, parfaitement inhabités ; que tous ou 
presque tous les bouquets de bois, même les plus avancés au 
sein des cultures diverses, sont toujours, par un côté au moins, 
i. proximité de grandes forêts, qui assurent et assureront tou- 
jours un repeuplement du gibier tel, que tous les moyens 
humains de destruction, joints aux massacres des fauves, 
n'arriveront pas h le réduire ; que, pu suite, l'éventualité, à 
une époque aussi reculée soit-elle, de la destruction des diverses 
races et variétés de la faune indochinoise ne saurait être 
raisonnablement redoutée ni même envisagée. Il est impossible 
& cet égard d'avoir le moindre doute pour qui connaît, seule- 
ment un peu, la Cochinchine. L'idée d'une réglementation 
de la chasse en Cochinchine, au Cambodge, en Annam et au 
Laos, idée émanant d'un principe général juste en Europe et 
certains pays, pour assurer la conservation du gibier, ne sau- 
rait donc être éimse sérieusement de bonne toi qu'en vertu 
d'une ignorance complète de ce que sont réellement et reste- 
ront en majorité, dans l'avenir, les immenses territoiree gi- 
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t)oyeux de ces paye, d'oit s'égaillent (?), p&rtout où ilB tronyent 
gîte et nourriture, tous les représentants de la faune indo 
chinoise. 

— Maie, objecterort-on, il faut bien espérer que la mise en 
culture se poursuivra, que le chiffre de la population augmen- 
tera, que les efforts de la colonisation européenne se continue- 
ront et provoqueront la mise en valeur d'importantes régions? 
A cela, je répondrai : Oui, certes, il faut l'espéra ; oui, il faut 
croire au développement des cultures, à raccroissement pro- 
gressif de la population qui sont rée^ et intimement liée l'un 
h l'autre. Oui, ia colonisation européenne pourra sans doute 
mettre en valeur d'importantes régions, ai les plantations de 
cultures riches, comme celles du caoutchouc récemment ten- 
tées, réussissent. Mais il faut se rendre un compte exact des 
choses. Dans les seules provinces de Tayninh, Tfaudaumot, 
Giadinh, Bien-Hôa, Baria, depuis le 1^ janvier 1910, plus de 
cent mille hectares ont élé demandés par des Européens, ou 
sociétés européennes, dans le but d'y tenter des plantations 
de caoutchouc. 

C'est un effort intéressant et à encourager, certes, mais il 
par^t, en l'état actuel de la main-d'œuvre, avoir déjà dépassé 
le maximum des espérances possibles. En eSet,il est matérieUe- 
ment impossible de mettre en valeur ces énormes surfaces 
sans une main-d'œuvre considérable, et bien des lots impor- 
tants choisis seront malheureusement et fatalement laissés 
en [riche pour cette grave raison encore à résoudre ; car il ne 
faut pas perdre de vue que nos belles possessions d'Extrême- 
Orient sont loin d'âtre des colonies de peuplement, et la 
main-d'œuvre ne peut être constituée que par des indigènes 
ou races similaires. Or, dans la seule province de Bien-Hôa, il 
reste encore une superficie totale i^proximative de on mil- 
lion soixante-quatre mille hectares de terrains domaniaux 
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culdrables, déduction fmte des collines, montagnes et seuils 
rocheus ou arides. Si la proportion de terres en friche n'est 
pas tout à ialt aussi grande partout, elle n'en est pas moins 
encore considéiable dans chaque province (1). 

Quels que soient et l'accroissement futur de la population, 
et le développement des cultures en Cochinchine, on ne peut, 
malheureusement, envisager l'espérance de voir ce pays tota- 
lement habité et cultivé et ne conserver plus que les seules 
forêts nécessaires à son climat et à ses approvisionnements. 

La majeure partie de son étendue demeurera toujours 
inculte, comme ^e l'a été de tout temps. 

On peut donc être fort tranquille, le gibier n'est pas prêt de 
diapar^tre. D'ailleurs, pour si nombreux que soient les chas- 
seurs européens et indigènes, ils ne le seront jamais assez 
pour espérer tuer et détruire autant de gibier qu'en détruisent 
it eux seuls les fauves et les carnassiers de toute tfûlle, qui, 
eux, se multiplient de plus en plus, faute d'être chassés. 

£nfîn, j'espère calmer déilnitivement tout« inquiétude en 
disant que tous les boia, fourrée et forêts avoiainant les cul- 
turee d'ananas, de cannes k sucre, d'aracliides et des grandes 
riaères abondent à tel point en gibier à plume et à poil, que, 
pour éviter la perte complète de leurs récoltes, les indigènes 
annamites et mois sont obligés de faire des travaux très 
importants de palissades solides, coupées dans les bois et 
renouvelées chaque année, hautes de deux mètres et plus. 



(1) Rien que dans les provinces rizicolea de i'Ouest, qui boq! la 
plua grande source de richesse de la Cochinchine, on évaluait, il j 
a quel(]ues années, à la moyenne d'un cinquième du territoire de 
chacune d'eUss, la superBcie encore inculû et dont on ne peut 
concevoir la mise totale en valeur, faute de la main-d'œuvre énorme 
qu'elle exigerait Et dans les provinces du Nord et de l'Est la 
majeure partie de leur territoire e«t inhabitée et couverte de forets 
•t de brousses. 
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dont ils entouient bot des kilomètres de long tous leurs 
champs et particulièrement les rizdères. Malgré ces précautions 
coûteuses et péniblement établies, sangliers, cerfs et chevreuils, 
poules, paous et faisans font de grands ravies chaque année, 
au point que les cultivateurs doivent organiser souvent des 
battues, auxquelles ils convient lee Européens de leur eon- 
naissance, pour se débarrasser un peu du gibier dévasta- 
teur. 

Dans des paya où de pardis faits se produisent, le gabier n'a 
pas besoin d'être protégé par des lois ou règlements. Et au 
surplus, si on veut le développer encore, il est un moyen 
efficace, c'est d'augmenter très fortement les primes pour 
obture et destruction de fauves, et d'en prévoir pour celles 
des carnassiers de toute taille. Au bout d'une année ou deux, 
on sera obligé d'élever des fauves pour combattre le gibier, 
devenu trop nombreux et trop nuisible. 

Mais, pourra-t-on dire encore, dans les grandes étendues 
cultivées, le gibier doit se faire rue et là, au moins, il peut 
être utile d'en prot^er le repeuplement en interdisant la 
chasse, chaque année, au moins pendant deux on trois 
mois? 

A cela je répondrai : partout où la forêt, ou le bois, a fait 
place à des champs de culture : ris ères prindpalement, 
cannes à sucre, arachides, etc., le gibier lui-même a changé 
de nature et par cela même se prot^ tout seul. Les grosses 
bêtes à poil ont pu s'éloigner pour rester près des grands 
couverts, mais, par contre, le gibier & plumes et surtout la 
sauvagine de toute espèce apparaît, recherchant principale- 
ment les rizières et les champs d'arachides. Or la sauvagine, 
par ses habitudes mêmes, se protège toute seule contre la 
destruction, attendu qu'elle ne se répand dans les rizières, 
les arachides et les grandes ms^'es entourées de culture, que 
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par passages et à certames époques de l'année, et qu'elle a, 
d'autre part, pour se repeupler, la trauquillité de vastes r^ons 
marécageuses inhabitées. 

Point n'est donc besoin de vouloir faire plus que la 
nature. 



r. h; Google 
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RÉCITS VÉCUS 



CHAPITRE PBEMIEB 

MES DÉBUTS DE CiHASSE EM INDOOHINB 

BoHiuiBB : Premiers débuts : Ëpisodas de campagne, qui se ter- 
mioent par le récit d'une chasse émouvante. Singulière capture. 
— Nouveaux débuis : Chasse aux singes et aux sangsues dans 
l'tle de KhAne (Mékong), octobre 1893. 

L — Premiers déhds : Épisodes de campagne, qui se terminml 
■par le récU d'une chasse êmowvanle. Singulière capture. 

AprËE dix-huit ans de séjour en Indochine, les inoidente 
de cette chasse où j'éprouvws ma première forte émotion de 
chasseur, me sont aussi présents à l'esprit que ai c'était hier 
qu'ils se fussent passés. 

Mais d'abord, pour permettre au lecteur de se représenter 
et d'apprécier les circonstances particulières et l'état d'esprit 
dans lequel nous nous trouvions au moment oii s'est déroulée 
la chasse que je veux lui narrer, qu'il me permette de retracer 
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brièvement les ëTénements qui l'ont précédée et qui conBti- 
tuent une petite page de notre histoire coloniide. 

Nou8 étions en pleine e^édîtion contre le Siam et chargés, 
particulièrement, de l'obliger à évacuer tous les forte et 
blockauss qu'il avait établis but la rive gauche du fleuve 
Mékong, cette immense artère fluviale sortie des montagnee 
de l'Himalaya, qui traverse dans toute sa longueur l'énorme 
presqu'île indochinoise, que ses alluvions ont contribué à 
former au cours des siècles. 

Le 13 juillej; 1893 à minuit, en mËme temps qu'avait lien 
la canonnade des forts siamois sur VIncanslard et la Comète, 
qui ripostaient avanti^eusement, fori,'aient les passes de Pac- 
Nam et venaient s'embosscr devant Bangkok, menaçant de 
bombarder la ville où se trouvait, en quelque sorte prisonnier 
du roi, M. Pavie, notre ministre, en même temps, dis-je, et 
bien loin de là, sur un signe parti de Bangkok, notre tout 
petit corps expéditionnaire, en partie réuni dans l'île de Ta- 
phoum, sur le Mékong, était brusquement attaqué, de trois 
côtés à la fois, par les Siamois, au milieu d'une nuit noire, 
comme il en fait au fort de la saison des pluies dans ce pays. 

C'était évidemment une façon de faire célébrer fort exac- 
tement à nos soldats la fête nationale, mais ce « réveil en cam- 
p^ne » intempestif, au milieu du premier sommeil si pénible- 
ment obtenu, était un peu brusque et les dragées qui l'accom- 
pagnaient fort peu digestivea, pour ai généreusement qu'elles 
fussent distribuées. Notre petit poste de grand'garde, composé 
de cinq tiraitleurs annamites, en sut quelque chose, mtûs ne 
put faire part de sa réelle impression, couché qu'il av^t été 
par le choc des premières drîçées, arrivées trop nombreuses. 
Quant & nos troupes endormies, leur émoi fut grand, on s'en 
donte, mfùs vite apaisé, rendons-leur cette justice. Leur posi- 
tion allongée de dormeurs les avut protégées contre les pre- 
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mières déchai^ furieuBes, mais désordonnées, des assaillants. 
Vite BOUB les armes, elles ripostèrent, tirant daris la nuit, en 
se guidant but les éclairs des coups de feu. L'élan des assaillants 
se trouvât contrarié par les palanques (gros pieux enfoncés 
dans nu remblai de terre) formant la palissade du fortin 
siamois qu'occupaient nos troupes dans l'île; cela empSoha 
un corps à corps général, qui, dans la nuit profonde, eût pu 
causer de regrettables méprises. M^b la situation n'était pas 
teoable, une poignée d'hommes luttaient en aveugles contre 
des forces inconnues; l'épaisse nuit paralysait leurs efforts 
et rendait ineert«n leur tir. Un brave canonnier, du nom de 
Bocquillon, je crois, boute-en-train habituel de la troupe, 
navré de ne pouvoir ntiUser son canon-revolver, faisait des 
efforts surhumains pour arracher une on deux pdanques, 
afin de pouvoir retourner sa pièce sur les assaillants. D y par- 
vint, après avoir abattu d'un coup de crosse un Siamois qui 
le menaçait de trop près, et le succès de sa tentative ralentit 
l'assaut des Siamois. Pendant qu'il déchargeait en éventail 
sa pièce, ordre étut donné & nos soldats de se replier sur les 
pirogues, tout en tirullant, et d'abandonner l'île, devenue 
vraiment inhabitable pour des gens fatigués et pleins de 
sommeiL Dans cette retraite forcée, rendue plus diffidle et 
pins périlleuse encore par les ténèbres, pour qui connut la 
violence des courants et des tourbillons du Mékong aux hautes 
eaus, tout n'alla pas dans le meilleur ordre. Un des deux 
canons-revolvers, descendu trop vite dans une pirogue, fit 
chavirer cetle-ci et coula au fond du fleuve. Le deuxième 
fut heuieuBement enlevé et sauvé par son brave canonnier, 
soutenu par quelques tirailleurs, et toutes les pir<^e8 s'éloi- 
gnèrent de l'île, emportées d'abord par les courants, puis 
luttant contre eux pour gi^er la terre. Comment n'y eufr-U 
pas de noyades k déplorer, alors que de si tristes acddents 
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vriveot El facilement sur ce fleuve même en plein jour? La 
Providence le sait seule I Les pirogues, manceuvrées è, la pagaie 
(courte rame) par des Laotiens réquiEidomiée et pris d'une 
panique assez explicable, se dispersèrent et génèrent, les unes 
la rive gaudie, les autres la rive droite, d'autres des îlots. 
La matin, au jour, elles ralliaient notre petit poste de Dong- 
Det (rive droite) et un point de la rive gauche, que les Laotiens 
^>pelèrent Hack-Ki-Eoh^ et où nos hommes durent se 
mettre à l'abri des balles du fort siamois de Dong-Song, par 
de r^)ides ouvrages de terre, vite imités par les quelques 
tirailleurs annamites qui les avaient suivis. Seul, un sous- 
officier français, sei^ent-fourrier, fut blessé là par une balle 
siamcâse ayant ricoché à dix-sept cents métrés sur un arbre 
planté au bord du lleuve ; btHB heureuse, que tous envikrat, 
surtout ceuiL qui, jusqu'alors, avaient dirigé le feu de nos 
hommes, sans prendre aucune nourriture depuis la veille. 
C'est de ce point (Hack-Ei-Kohai) et du poste non moins 
rudimentaire de Dong-Det et, plus au sud, de nos postes de 
l'île de Ebdne, que partirent dès lors tous nos efforts. Ceux-ci 
eurent pour résultats la prise des forts siamois de Dong-Song, 
puis la destruction du fort de l'île de Song-Sang, a/ptis une 
fusillade furieuse, qui dura de sept heures du matin à onze 
heures et demie et que termina une canonnade à mitraille de 
nos deux pièces de 80 de montagne, arrivées tard, mais qui 
firent notre admiration et achevèrent ta déroute des Samois 
fuyant épwdus en pirogues vers le territoire siamois de la rive 
droite, en se dérobant à la faveur de la brousse. Quarante- 
deux de leurs morts restèrent sur le carreau et abandonnés 
par les leurs dans leur fuite précipitée; parmi eux, leur 
capitule, tué, panùt-il, à une de nos premières salves. 

Nous pûmes, duis cette journée, confirmer notre opinion 
sur le peu d'efficacité du tir des Siamois, car, sans recevoir une 
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seule de leurs ballee ou de leura obus, nous pûmes impuné- 
ment, deux de mee camarades et moi, conduisant deux seo- 
tjons de muBOuins, immobilisées Gon:q>lâtement dans deux 
pirogues (troncs d'arbres Greusés), travEiBer durant plus d'une 
heure à contre-courant le large bras du fleuve qui longeait le 
fort siamois, i, sis cents mètres de ce (ort et oomplitemeat 
k découvert, bous le feu de l'ennemi. Nous pûmes, sans en- 
combre, atteindre la rive faisuit face au fort, nous porter 
ensuite en courant et en traversant des terrains Inondés, où 
nous avions de l'eau jusqu'aux aisselles, au secours du capi- 
taine qui, avec quinze hommes et l'adjudant G..., ripostait 
au feu ouvert par les Siamois. Ceux-«i avaient accueilli à 
coups de fusil notre pariementaire, le lieutenant C... Ce der- 
nier, dont la pirogue chavira alors en plein fleuve, ne dut son 
salut qu'à l'inteiprète annamite Fbu'o'e. B croisa, rapide, 
nos deux pirogues et nous adjura d'aller renforcer te capitaine 
aux prises avec le fort siamois. 

AuBsitdt débarqués, nous nous portâmes, au pas de course, 
h haut«nr du centre du fort et, cachés dans les herbes du 
rivage, nous ouviîmes un feu terrible sur les artilleurs siamois 
et réusdmee k faire cesser en quelques minutes le tir de leur 
canon Krupp. 

Nous nous oi^anisâmes, tant bien que mal, k Hack-Ky- 
Kohai, en construisant des abris rudimentaires en bambous 
fendus et entrelacés, à t^tâ de chaume, formés de paillottee 
d'hwbes de tzanb, que la nécessité nous apprit à fabriquer h 
l'instar des indigènes, afin de nous préserver des pluies tor- 
reotielles qui inondaient la région. 

Cest là également que nons restâmes longtemps immo- 
bilisés, attendant l'expiratios des délus fixés par l'ultimatum 
fonnalé an gouvernement siamois par la France. Notre oisi- 
veté, fioas ke pluies presque incessantes, était funeste i 
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l'énergie de nos honmieB, dont le moral, déprimé de plus en 
plue, malgré nos eSorte pour les forcer à s'occuper et à réagir 
contre U déeespéruice morne de cettfi attente exaspérante, 
facilita l'atteinte des maladies, auxquelles le manque absolu 
de tous 8<HnB d'hygiène et d'alimentation ne lee prédisposait 
que trop. 

Quinze marsouins, transportée k l'ambulance de llle de 
Khône, moururent en un mois, sur une compagnie de cent 
cinquante hommes. La déplorable noyade du regretté lieu- 
tenant de Puységur avec dix-sept marsouins dont le sei^ient 
Semin, & quelques centaines de mètree de notre poste, alors 
qu'il partait en reconnaissance, avait d'autre part bien réduit 
le premier détachement de cinquante marsouins arrivés les 
premiers sur te théâtre des opérations. Toutea ces morts 
affligeantes n'étaient pas faites pour relever le moral de nos 
hommes, très aiSaibhs par une nourriture composée unique- 
ment de biscuits pourris et en miettes et de combeef austra- 
Uen ^pelé par le troupier « endaubage n. Au bout de hait 
jours de stationnement à Haok-Ky-Kohai, soixante mt^- 
Bouins étaient incapables de marcher, par suite d'affreuses 
plaies aux pieds et aux jambes, consécutives à des piqûres 
de moustiques envenimées par frottement et grattage. Sur un 
effectif total au début de deux cents marsouins, nous étions 
réduits à moins de cent soixante dont une soixantaine d'inva- 
lides, et nous comptions parmi les morts : un officier, deux 
sous-officiers et un ciq)oral, plus un homme dévoré par un 
tigre dans la forêt de Sambor et dont le nom m'est resté : 
l'infortuné Miciialou, pesant quatre-vingts kili^rammes, en- 
levé, pendant son sommeil, d'un terrible coup de patte du fauve 
qui lui fracassa le crâne, tandis qu'il dormait, le bras étendu sur 
la poitrine d'un camarade endormi aussi. Son corps fut retrouvé 
le lendemain matin, à trois cents mètres de là, nu, le ventre 
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et les cuisaee dévorés. Ses effets étaient reBt^ accrochéB h 
des brmches et épines sur le trajet où le terrible fauve l'aviùt 
trûné. Le pauvre soldat, profondément endormi, n'avait pas 
dû soufErir longtemps, la mort, croyons-noos, ayant dû être 
instfmtanée. La boîte crânienne avait, en effet, édaté sous 
le terrible conp de griffe du monstre et, puHe de la cervelle 
du malheureux fut trouvée à terre, prêe de l'endroit oii il 
avait dormi, quelques minutes après ce terrible événement, 
qui jeta la stupeur la plus violent« dtms les rangs du détache- 
ment et donna lieu, les nuits suivantes, à de véritables paniques 
dans lesquelles les hommes manquèrent de s'entre-tuer. 

Notre stationnement à Hack-Ky-Kohai, bous la pluie déce- 
vante et dans la plus énervante inaction, après les efforts 
donnés jusque-là, était Ingubre. A peine le soleil se montrut-il 
parfois un quart d'heure, que les pluies reprenaient plus denses, 
renduit dans le poste tout mouvement impossible, autrement 
que dans l'eau et la boue jusqu'aux genoux. Nous vivions 
halnllés et trempés constamment depuis deux mois et demi ; 
nous avions des %ures de déterrés, des vêtements en loques 
rattachés par des ficelles ou de petites lianes, nous donnant 
plus l'air de bandits que de soldats français ; notre aspect 
était effrayant, rendu plus sombre encore par les coiffes noires 
qui recouvnùent nos casques. Ah I les pauvres êtres pitoyables 
que nous faisions alors ! Combien peu, sans âout«, ont sur- 
vécu à cette lamentable odyssée, qui se prolongea jusqu'au 
22 octobre 1893? Combien déjà en furent semés dans les ambu- 
lances de Ehône, Eratié, Pnom-Fenh, puis à l'hôpital de 
Saigon. 

Cependant, l'énragie et le moral des cadres offiders et sous- 
officiers se maintinrent escellentâ fort heureusement, malgré 
les dures privations. Nous mettions notre esprit à la torture 
pour tromper notre ennui Nous organisâmes, sous un hangar 
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de paiUottes, des jeux de pidets et de bouchons, nous serrant 
de nos piastres inutilisables comme palets; les jeux alter- 
naient avec les soins donnés aux hommes, aux armes, à l'équi- 
pement, aux cases rudimentaires elles-mêmes. 

Les plus énergiques d'entre nous brûlaient du désir d'être 
autorisés i battre la forêt, pour chercher quelque gibier, de 
nature à vader un peu notre déplorable ordinaire. Mais le 
c^itaine H..., fort brave homme d'ùUeura, très paternel, 
mm très soudeux de sa responsabilité, qui commandait notre 
poste, nous avait fonnellement interdit toute sortie, craignant 
sans doute aussi que des coups de feu ne donnassent de fausses 
Certes. Force nous était donc de ronger notre frein, avec 
l'espoir qu'un jour cette maudite consigne serait enfin levée. 
Que de rêves nos imaginations de jeunes Nemrods ne fai- 
saient-elles pas, en contemplant, navrés, la forêt qui nous 
entourait. 

Cette occasion, tant convoitée, se présenta enfin. Le capi- 
taine M... fut maudé à Khône par le heutenant-colonel de 
B..., qui avait pris récemment le commodément de notre 
petit corps expéditionnaire. Il dut donc passer, pour vingt- 
quatre heures, le commandement de notre poste à son ooll^e 
pkis jeune de grade, le capitaine M... Ce dwnier, qui ne pro- 
fessait pas lee mêmes opinions et qui, au demeurant, eût été 
fort désireux de voir ajouta quelque pièce rare k son simple 
et frugal menu, prit sur lui de nous autoriser i dépenser enfin 
notee fougueuse ardeur de chasse et d'aventures. 

Le maréchal des logis d'artillerie L..., merveilleux poiateur 
et tireur, le seigent T..., des tirailleurs annamites, le sa- 
gent C... et moi, des marsouins, tous trois égidenunt bons 
tireurs et prix de tir, reçûmes donc du c^taine, avec une 
joie qu'on comprendra, la permission d'aller chasser en forêt 
quelque bonne piéc& Nos reconnaissances des premien i<Hin 
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nous donnaient une eounaissance suffisante de la topo^^hie 
des lieux pour ne pas nous égarer. 

Nous réGoliùneB, afin d'augmenter nos ctumces, de nous 
diviser en deux groupra, le maréchal des \o^s L... et le ser- 
gent des tiiailleuis T... partant vers le nord-est, C... et moi 
degcendant vers le sud, chaque groupe devant, tout en chas- 
sant, déorire un trajet courbe, qui devait nous permettre 
d'opérer notre concentration dans un petit hameau laotien 
dont nous connaissions l'existence, pour de là regagner tous 
ks quatre ensemble notre poste avec notre butin ; car, jeunes 
et présomptueux, nous n'avions pas le moindre doute sur les 
résultats de notre chasse. 

KouB voilà donc batttuit la forêt, l'œil brillant et eher- 
eheur, l'oreille tendue vers le moindre bruit, uuortissant 
nos pas le plus possible, sur les feuilles et les brindilles mortes 
reoouvraat la terre détrempée, nous frayant un passage, 
parfois péniblement, è. travers les branches et les épines de la 
sons-végétation de la forêt. Un silence profond, pesant même, 
règne dans celle-ci, que ne trouble par instant, avec une 
intensité d'autant plus grande, que le bruit de ta chute de 
quelque braoohe ou grune, ou bien la fuite éperdue de quelque 
animal surpris, qui s'esquive sous la brousse sans se laisser 
voir. Avec cela, une température accablante, atrocement 
humide, rendant vite notre marche pénible. La sueur inonde 
nos visages et, brusquement, un nuage crève sur nous, nous 
glaçant en un instant. Nous sommes ^uerris, cette fnûcheur 
malsaine nous ranime, et nous forçons le pas, sachant par 
expérience combien il est imprudent de s'immobiliser en 
pareil cas. La nuée passe, un violent rayon de soleil nous 
éblouit à travers la futaie, qui s'est fortement édaircie et où 
notre marche devient aisée, mais l'heure avance et nous oom- 
mençons à être bien déçus. Un coup de feu entendu à» très 
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loin rfuijme notre espoir : pas de doute, nos amis ont tué 
une pièce encore inconnue; serions-nous les seuls à revenir 
au poste bredouilles? Âh ! non 1 cherchons encore, cherchons 
mieux si possible I 

Nous avançons encore pendit une heure, sans rien aper- 
cevoir. Allons 1 il faut en prendre son parti et gagner le village 
laotien, sans avoir pu tirer un coup de fusil. Mon camarade 
est en tage. « Ah I s'écrie-t-il, enfin ! il ne sera pas dit que je 
n'aurai rien tuË, je vais lui faire sauter la tête. » Il met en joue, 
je suis des yeux son mouvement, le coup part et, en effet, il 
venait de scalper un gentil petit écureuil loux, rappelant 
tout à fait ceux de France. 

(Tétais honteux pour lui et le lui manifestai, tout en mettant 
ce meurtre inutile sur le compte de l'état d'éuervement où 
ii se Ironvait La forêt s'achevait dans la direction que nous 
suivions, deux cents mètres plus loin, en une sorte de clairière 
encaissée, oi) croissaient de très hautes herbes et une sorte 
de roseaux très denses, la vraie jungle, en un mot. 

Tout h coup, un cri déchirant nous cloue sur place et nous 
glace d'e&roi : « Lôth I » puis, ce cri se répète guttural, angoissé, 
affaibli et rauque, étrai^lé jusqu'au râle . Lôôth !... Lôôth !... 
Lôht... 

La même pensée nous terrifie. Nos camarades ne peuvent 
être loin ; le hameau, point de lendez-vous, est certainement 
tout proolte. u Oh ! c'est siirement notre pauvre ami T... h 
qui il vient d'arriver malheur ! Ce cri éperdu, cet appel déses- 
péré, se terminant en un soufQe rauque d'agonie : c'est le 
nom de notre quatrième camarade, que T... appelle à son 
secours I Un monstre de la forêt, un tigre vient de l'étran- 
ger I Courrons à son secours et vei^eons-le. Oh !„. pourvu 
qu'il soit temps encore !... 

B^ouuette au canon, le m^asin prêt à fonctionner, le fusil 
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armé et serré nerveusement, nous nous él&nçons, noua volons, 
trébuchant dans les hautes herbes qui nous dérobent encore 
l'horrible spectacle sur lequel nous allons tomba* et dont la 
vision nous affole. Pourvu qu'il ne soit pas trop tard! Et 
muets, glacés, mais énergiques, nous faisons des efforts 
surhumains, au miUeu de la juni^ qui nous étouffe et se 
referme sur nous... 

Brusquement, la jun^e cesse; devant nous : un espace 
découvert, rien! aucun bruit! Le fleuve. Nous avons sans 
doute dépassé l'endroit de la terrible et courte lutte 1 Beve- 
noDS sur nos pas, oherchons, il faut trouver son cadavre et le 
venger immédiatement Nous nous rejetons dans ta maudite 
jungle, courbés en deux ; nos yeux, dilatés par la fièvre et la 
douleur, cherchent en vain à percer, son mystère. Rien! tou- 
jours rien ! Nous sommes désespérés et pleurons de rage et de 



MiÙB qu'est-oeP Ciel ! le même cri rauque, mais plus net..., 
là..., près de nous, hors de la jungle! En deux bonds, nous 
sommes nous aussi hors d'elle, sur l'espace découvert aperçu 
un instant avant et, oh ! stupeur qui nous bêtifie ! penché sur la 
rive du fleuve, nous découvrons : un Laotien halant de toutes 
ses forces sur une sorte de grande masse, qu'il est impuissant à 
sortir de l'eau et laisse retomber en appelant à l'aide. 

Nous restons stupides! Ce cri rauque et désespéré, cause 
de nos alarmes, était un appel guttural laotien du pêcheur k 
son village. H imitait, à s'y méprendre, le nom de notre cama- 
rade le maréchal des logis d'artillerie L... C'est cet appel qui 
avait bouleversé nos cœurs, en exaltant notre esprit trop 
ardent. Mais, de bonne foi, tout le monde s'y serait trompé 
comme nous. 

Nous n'en reveniom pas, et n'osions croire nos yeux et 
nos oreilles. Puis, en même temps que nos cœurs tumultueux 



LA. CHASHE EN INDOCHINE 



s'apaisaient par degrés, que nous prenions conscience que 
notre brave camarade T,„ n'avait fort heureusement pas joué 
le moindre rôle dans la terrible scène, créée de toutes pièces 
par noB imaginations trop vives et notre système nerveux 
surexcité au plus haut point par la fatigue, par te décor sau- 
vage qui nous entourait et, enfin, par ces hallucinants iq)pels ; 
en même temps, dis-je, une colère irrésistible, provoquée par 
la réaction nerveuse que nous subissions involontairenientt 
s'empartùt de nous. J'imagine que la déception inavouée de 
n'avoir pas e« à déployer notre bravoure et notre adresse 
sur un redoutable fauve n'était pas étrangère au mouvement 
irrésistible qui nous jeta, stuis un mot, sur le malheureux 
Laotien qui n'en pouvait mais. Et brutaux, tous, idiots et 
méchants, nous faillîmes céder, j'en ai honte, à la tentation 
d'un vrai passage à tabac. Fort heureusement, la raison reprit 
aussitôt le dessus et nous pûmes maîtriser à temps notre geste 
impulsif. Prenant le malheureux Laotien par la main, noua 
l'entriûnâmes, terrifié, vers le fieuve. Là, le forçant à tirer 
avec nous sur un gros rotin servant d'amarre, nous hal&mes 
à trois, non sans peine, la nasse du pauvre indigène et l'ai- 
dâmes à sortir un énorme poisson, du genre soufQeut, dont 
nous lui achetâmes la moitié, que nous lui payâmes deox 
piastres. 11 se prosterna à nos pieds et nous entriûna plein de 
joie vers son hameau, oii nous retrouvâmes, en train de faire 
rire deux jeunes et jolies femmes laotiennes avec leurs bébés, 
nos deux camarades L... et T..., entiers et bien portuits, 
qui rirent bien de notre mésaventure, mais restèrent néanmoins 
impressionnés par la pensée d'une éventuahté qui n'eût pu 
que trop se réaliser pour le malheur de l'un de nous. 

Notre belle gaieté reprit vite son cours. Notre ami L... 
avait royalement, lui anssi, fait sauter d'une balle k quatre- 
vingts mètres !e dessus de la tête d'un superbe paOn, gras â 
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Booluut, — le coup de fen que noDB ariona entendu, — et nous, 
none rapportions triomphalement la moitié da poisson, cause 
de notre teirible émotion, ainsi que l'écureuil scalpé de mon 
ami C. 

Nous fûmes acclamée à notre retour au poste, où nos récita 
ctdportée de bouche en bouche, ranimèrent pour un temps 
tous DOS pauvres compagnons. 



- Nouveaux dilniia : Chasse aux singea et aux stmgsues 
dans rUe de Khàne {Mékong), oetohre 1893. 



Nous avions abandonné le poste de Hack-Ky-Kohai et 
Tenions d'être rappelés à Khône-Sud, on quatre oenta hommes 
de la légion étrangère venuent d'arriver de Saigon, pour nous 
remplacer et monter à Khoug, qu'ils devaient, par la suite, 
occuper pendant plusieurs années. Toutes les opérations de 
guerre étment terminées. 

Après une nuit de bivonac, dans des baraquements eu pail- 
lottes, un lieutenant, M. B..., aujourd'hui décédé, dont le 
caractère était assez capricieux, vint me trouver dèe & heuies 
du matin et me pria de venir avec lui chasser dans l'île, cou- 
verte en grande partie de hautes forêts, en attendant l'heure 
de notre embarquement sur le Bassac des Messageries fluviales 
qui devait nous redescendre à Pnom-Fenh. J'essayai de le 
dissuader, lui objectant le mauvais temps, la remise des oar- 
touches que nous venions de faire, le mécontentement pro- 
bable du capitaine M... en apprenant notre esc^ade ; enfin, 
j'innstai sur le peu de probabilité de nobv réussite, dans les 
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b<HB d'une île n'ayant qne cinq kUomètree et demi de lai^ but 
sept et demi de long, étant donné tout le remue-ménage de 
troupes et de matériel qui s'y était tait depuis sept mois. Il 
eut réponse & tout, me remit des cartouches, ainsi qu'au soldat 
ordonnance qu'il emmenut, et me força, en quelque sorte, à. 
l'accompagner pour cbaes» les grands singes de la forêt, 
seul ^bier probable, 

A iMnq heures et demie noua nous mettions en route, sans 
prévenir personne autre qu'un de mes camarades. Abandonnant 
très vite la route, hâtivement et récemment faîte pour relier 
Khône-Sud k Khône-Oueat, nous pénétr&mes en forêt, moi 
cherchant sans enthousiasme, le lieutenant B... arec ardeur. 
Noua marchâmes ainsi au hasard, assez longtemps. Enfin il 
me montra, joyeux, deux singes sur un arbre élevé, dont l'un 
était assis sur une assez grosse branche, et il me pria 
de les tirer. Je visai le singe assis, qui se détachait bien sur 
la frondiûaon ; il pouvait Stre â irente-cinq ou quarante métrés 
de haut au maximum ; ma balle dut lui casser les reins, car il 
tomba d'abord, le corps phé en deux et pendant, sur une plus 
basse branche, puis, de là, sur un arbre vert de la sous-futaie, 
arbre très épais et entouré de brousse assez dense. Mon coup 
de feu déchaîna une révolution dans la tribu des singée, encore 
inaperçue, qui garnissait les arbres voisins, et nous vîmes là, 
en un clin d'œil, un spectacle curieux se déroulant au milieu 
de cris et de sifflements assourdissants. Un véritable chapelet 
de singes, ayant pour premier grûn le compi^on de l'infor- 
tunée victime, se déroula en un instant depuis le sommet 
du grand arbre jusqu'à l'arbre vert plus petit situé an-deesous 
et dont j'ai pulë, et toute la bande aSolée, hurlante et sitOaute 
s'y abattit, empoigna le mort et disparut avec lui, à notre 
grand étonnement et à la grande déception du Ueutenant B... 
Nous essayâmes à sa demande, mtu's sans la moindre convie- 
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don de ma part, de poursuivre la bande, dans l'espoir qu'elle 
laiseenut tomber la bête tuée, dans sa fuite précipitée; ee 
fat en vain, comme je m'y attendais. Ce spectacle, nouveau 
pour moi, confirmait un récit que j'avais entendu ou lu autre- 
fois quelque part. Nous continuâmee notre chasse en forêt, 
dans l'espoir de mieux réussir sur d'autres singes. Mais 
l'inexorable pluie des tropiques s'abattit brusquement sur 
nons, torrentielle, obscurcissant le ciel et la forêt, au point - 
de rendre toute orientation impossible. Nous fûmes trempés 
en nn instant, bientôt grelottants. Nous noua réfugi&mes 
pendant une demi-heure sous l'énorme cavité formée par un 
gigantesque banian, qui avait étouffé et fait périr un géant 
des forêts en l'enlaçant de quatre énormes rubans de son bois 
nerveux et parasite. Notre abri avait, toutes proportions 
gardées, un faux Eu'r de la voûte que forment en se rappro- 
chant les quatre pieds de la tour Eifiel; le sommet de la 
voûte au-dessus de nos têtes était fermé par un reste du tronc 
de l'arbre géant dévoré par son ennemi le banian. Le froid 
et l'engourdiBsement, consécutifs à notre immobilité, alors 
cpe nous roisseUons d'eau, nous forcèrent bientôt de reprendre 
notre marche, que le lieutenant B... voulut diriger; je m'y 
prêtai assez longtemps, n'y voyant d'abord aucun inconvé- 
nient. Brusquement, le lieutenant se sentit très mal & l'aise, 
puis dut s'arrêter et, terrassé par un violent accès de fièvre 
des bois, il s'étendit enfin de tout son long h terre, à notre 
grande désolation. A peine y était-il, que Ira maudites sangsues 
des bois, qui pullulent dans ces forêts, fiUformes avant l'at- 
taque, rondra à éclater après la saignée du corps humain, se 
prédpitaient en foule sur le midheuresx officier. A deux, nous 
avions pdne à protéger son visage et h empêcher qu'elles ne 
pénétrassent dans ses oreilles, sa bouche, ses narines et aux 
coins de ses yeux. Il resta tùnsi étendu, inerte, pendimt prôe 
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d'nne heure et demie, pendimt laquelle nons Bogtânmes une 
lutte énra^que contre dee centaines de eangBoea, qui l'en- 
Tahisaaiwt et nous envahiseaient tuiasi, ne pensant qu'Ji le 
préserrei et nous boraaat, quant & nous, & arracher les plue 
audacieuses denotrefigureetdenoBHUUUB. Enfin, nous pûmes 
relever le lieutenant et le remettre péniblement en marche. 
IVèe énergique, il réagit peu & peu et voulut encore nous diriger ; 
l'heure avançait, notre fatigue et notre épuisemmt étaient 
grands, car nous n'avions bu qu'un peu de café k cinq heures 
du matin et rien mangé depuis le repas plus que frugal de la 
veille au soir. La pluie, qui continuait très soutenue, alour- 
dissait encore notre marche en forêt, et nous ne trouvions 
toujours pas la piste qui devait nons ramener & EhSne-Sud. 
Après deus heures de marche extrêmement pénible, k travers 
la brousse épaisse et épineuse, nous dîmes la cruelle déception 
de nous reconnaître k vingt mètres du banian qui nous avait 
un moment servi d'abri. Ainsi, praidant deux heures nous 
avions marché inutilement, tournant sans nous en douter, 
pour revenir au même point C'était affolant, nos forces 
s'affaiblissaient, la faim nous torturait. Je me révoltai d'avoir 
ainsi erré par la faute du Ueutenant et je pria le parti de diriger 
moi-même cette muche sans fin. Bien qu'il fût absolument 
impossible de déterminer un point cardinal quelconque, par 
cette satanée pluie, je pris la seule résolution que comportait 
notre cas, connaissant les dimensions Umitées de l'ile; elle 
consistait à suivre, aussi exactement que possible, une direc- 
tion droite quelconque, qui devait fatalement nous conduire, 
soit en un point de la piste allant de Khône-Sud k Khône- 
Ouest et Khône-Nord, soit sur les rives mêmes du grand 
fleuve. Les deux altanatives nous amèneraient forcément k 
regagner tôt ou tard le poste le plus voisin, ou mfime Khône- 
Sud. Ceci bien décidé, je forçai l'ordonnance du lieutenant 
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B... i, marcher la premier eo tâte, en ligne droite autant qu 
poBBible, me réserrant de le rectifier s'il s'écartait trop, je 
laissai le lieutenant an milieu, ma^é ses protestations et nu 
mis à l'arrière, de façon à surveiller de mon mieux la direc- 
tion de la ligne que nous formions ainsi è, trois. 

■Tena ainsi la chance, au bout de trois quarts d'heure de 
eette marche sensiblement rectiligne. de rattraper la piite 
tant cherohAe reliant les divers postée. Il était deus heures et 
demie de l'^rès-midi et nous marchions en forêt soua la pluie 
battante depuis cinq heures et demie du matin. Nous débou- 
châmes sur la piste, à la grande stupéfaction d'un soldat 
légionnaire, laissé seul en faction sur ce point, à la garde en 
forêt d'une charrette brisée chaînée de caisses de cartouches. 
Noua n'eûmes plus qu'à suivre la piste vers Khône-Sud, en 
soutenant sur nos épaules le malheureux lieutenant B... que 
la fièvre et la fatigue accablaient à, nouveau. 

A un kilomètre avant Khône-Sud, nous aperijûmes, venut 
vers nous, le capitaine M..., le lieutenant C. et le commissaire 
du Bassac, ce dernier muni d'un fusil de chasse. Inquiet de 
□e pas nous voir au poste, le capitwne s'était informé, avait 
appris notre absence et, la voyant se prolonger outre mesure, 
il s'était décidé à aller à notre recherche, appréhendant 
qndqae malheur. En nous apercevant, 11 n'eut qu'un cri : 
«Hais, R.., vous Stee blessé, mon ami, et l'ordonnance deM. B... 
aussi. Que vous eet-il arrivé et qu'a le lieut«Dant lui-mSme? — 
Peisonne de nous n'est blessé, répondis-je, nous sommes 
énântée, et le lieutenant B... est pris de la fièvre des bois, — 
Hais r^;ardez-vous donc I « nous crie le capitaine H... 

Je vis & ce moment que mon pantalon de toile était devenu 
^olumant rouge du sang que m'avaient tait perdre d'mnom- 
brables piq&res de sangsues. Le soldat ordonnance M... éttut 
dans le même piteux état que moi. Quant au UeutâuuU, nons 

-""Sl^ 
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l'aTioiis en grande putie protégé, et Eon costume de flanelle 
bleue empêchait d'ailleuis de voir les ravies fûts sur son 
corpe par cette détestable vermine de la forêt. 

En arrivant près du fleuve, je me déshabillai, nu comme un 
ver — il n'y avait pas de dames — et m'inondai d'eau boueuse 
du fleuve, la seule & notre disposition depuis des mois. Les 
nombreuses piqûres dont mon corps était tacheté lussèrent 
alors épancher chacune un petit filet rouge de saug pur, que 
l'air vif arrêta bientôt. Chacune de mes chaussures de cnir, 
fort délabrées, laissait échapper plus de cent sangsues mau- 
dites, gonflées de sang et répugnantes. 

Une fatigue extrême et un violent accès de fièvre palu 
déenne furent la consËquence de notre folle équipée. 

Telle fut l'odyssée de cette lamentable partie de chasse, 
qui nous avait fut nous égarer pendant des heures, dans cette 
forêt, infestée de sangsues des bois qui !e tiennent même sur 
les branches humides des arbres que l'on frôle an passage. 
Cette vilune et nuisible engeance pénètre par votre eol, vos 
manches, vos boutonnières, non contente qu'elle est déjà 
de grimper, r^ide, sur vos jambes pv les ouvertures les plus 
petites des chaussures. Ah I tout n'est pas rose dans la chasse 
sous les tropiques, et bien des chasseurs de France renonce- 
nùent sans doute à leur passion favorite, s'il leur fallut endurer 
de pareils supplices. Mais bast I le fea sacré ne permet-Il pas 
de tout v«ncre, de tout oser? Nous noua retrouverons encore 
avec ces maudites sangsues, car, pendant la suson des pluiee, 
les grandes forêts en sont garnies, certaines même ta sont 
infestées toute l'année. Et c'est cependant là, le plus souvent, 
qu'on rencontre les grands pachydermes, les âéphants et les 
rhinocéros. Au cours de la campagne contre le Siuo, nos 
troupes furent contraintes d'abandonner le petit poste de 
Dong-Det, rendu absolument inhabitable par les horribles 



RÉCITS VÉCUS 1S3 

sangBuee des bois, qui saignuent les hommes endormis, pênë- 
tnuit dans toutes les ouvertures du visage et du corps et 
provoquant de vrais supplices. Les sous-officiers n'avaient 
trouvé rien de mieux, pour s'en préserver, que d'aller s'établir 
à quinze mëtres du sol, sur une plate-forme installée dans un 
arbre énonne et qui servait de bastion au canon-revolvet de 
l'artilleor Bocquillon, déjà cité. 



r. h; Google 



CHAPITBE n 

CHASSE AUX CANARDS SAUVAGES, NON LOIN D£ SAIGON 



I. — Aperçu sur noire organisalvm. 

J'étuB depuis trois mois à peine installé à Saigon, rue 
Catinat, dans la malBon voieine de l'hôtel Continental actuel, 
tout heureux d'en avoir fini avec mes cinq longues années, si 
mouvementéee, de Beivice militaire. Je respirais à pleins pou- 
mons l'iùi de liberté relative que me laissaient mes nouvelles 
fonctions de rédacteur, me réjouissant pleinement du bien- 
être, fort modeste cependant, que m'ofirait l'humble compar- 
timent, Bommaiiement meublé, que je parti^eais avec un 
brave ami, ancien maisouin comme moi, mon co-popotier, 
qui faisait également ses débuts dans la vie civile. Nos trai- 
tements réunis, confondus en une masse commune, notre simi- 
litude de goûts, notre désir commun de délassements sains, 
établirent vite entre nous une cordialité et une solidarité dont 
nous sûmes apprécier tous les bienfaits et que je n'tù plus, hélas, 
rencontrées depuis dans la vie qu'à un degré bien faible; 
quoiqu'on puisse avancer avec quelque raison que, nulle 
pifft tdlleurs que loin de la mère patiie, deux Françiûs soient 
vraiment susceptibles de pratiquer ces deus vertus civiques. 
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qni rendent les hommee si forts et leur pennettent de supporter 
philoBophiquemeat, en les part^eant, les tristesses et funer- 
tumee de l'existence, dont ils s&vent aussi goùtei ensemble 
et apprécier les courtes joies. 

Nous étions jeunes, vigoureux et bien trempés pour la lutte, 
U vie s'ouvrait pleine de promesses pour nos ardentes volontés 
et nos robustes énergies. Nos esprits bien équilibrée ne se refr- 
sentaieat même pas de VeSort considérable exigé de nos forces 
physiques et morales, pendant la courte mais pénible cam- 
pa^e du Siam, qui avait décimé nos amis. Nous avions donc 
abordé notre nouvelle t&cbe avec joie, cour^ et le cœur 
plein d'espérance. Désireux de combattre l'inaction physique 
à laquelle nous contraignaient nos fonctions sédentaires de 
jeunes bureaucrates, noua décidâmes, d'un commun accord, 
de consacrer nos heures journalières et hebdomadaires de 
loisir légal à des exercices en plein air, qui mûntiendnùent 
heureusement l'équilibre de nos belles santés, en retardtmt 
le plus possible l'atteinte de l'anémie générale, conséquence 
presque inévitable d'un long séjour en Indoctiine. Noiu 
eûmes bientôt fait, chacun, l'emplette d'un cheval et de son 
hunachement, et dès lors, chaque soir, nous nous lançânus 
dans d'épiques chevauchées, qui nous rameutent chez nous, 
suant et le corps brisé d'une saine fatigue, pleins de vie et 
d'entrain, faisant après une bonne douche honneur aux repas 
de notre industrieux cuisinier chinois. Le soir, après dîner, 
la lecture et, de temps h autre, le théâtre apportaient leur 
oontingent de distractions intellectuelles, littéraires ou muai- 
calea. 

Mais les premiers dimanches et jours fériés ne tardèrent 
pas h nous paraître bien longs et bien maussades. C'est alors 
que noua primes le parti de quitter le plus souvent possible 
Siûgon dès le samedi soir, pour courir la campi^e, et que 
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nous en mmee btentSt & organiser nos premières p&rtiee de 
ofaasEC. Déjà notre chenil comptiùt un dogue d'Ulm, un bâttvrd 
danois lobe noir et deux corniauds tapageurs, mais n'ayant 
reçu aucun dressage. C'était peu, ou bien mal s'organiser pour 
chasser, me diia-t-on. J'en conviens humblement. Mtùs nous 
n'avions pas eu le choix jusqu'alors et nous étions heureux, 
au grand désespoir de nos voisins, du bruit et de la vie que boys, 
chevaux et chiens entretenaient autour de notre isolement. 
C'était un commencement, plein d'hésitationa ou plutôt de 
m^adiesses, nuiis, à vingt-quatre ans, l'expérience de l'homme 
est bien peu de chose, et nous avions devant nous la vie et ses 
déboires pour nous dresser. 

Bref, telle fut notre ot^janisatiou de début Notre dogue 
d'Ulm avait une spédaUté remarquable pour décrocher et 
couper en deus d'un coup de sa puissante gnenle tout 
mtdheureus singe plus ou moins apprivoisé, qu'il avait 
l'occasion â'aperoevoir dans la cour d'une muson indigène 
ou européenne, et il nous causa bien souvent, de ce fut 
des transes que l'ou comprendra. Un de nos fameux cor- 
niauds avait un talent non moins remarquable pour aboyer 
à Phébé dès que l'astre de la nuit montrait son nez de pitre 
au-dessus du mur de notre cour. Quant à l'autre, c'était 
un véritable virtuose poni étrat^ler poulee et poussins 
rencontrée sur sa route, pousser h l'eau oies et canards, s'y 
jeter à leur suite et leur trancher le cou, qu'il noua rapportait 
triomphalement 

Enfin, quant au danois bâtard robe noir, mon ami l'avait 
élevé si soigneusement dans la peur des coups et des correo- 
tions que, le jour où, furieux de trouver entre ses patt«â l'os 
rongé d'un exquis jambonneau réservé avec soin pour notre 
déjeuner du lendemain, mon ami, dis-je, fou de colère, voulut 
enfin sévir en brandissant sa cravache, l'aimable danois lui 
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sauta i la gorge et m'obl^ea h mterrenii hâtivemmt pont 
éviter un malheur. 

Quoi qu'il en fût, nous décidâmes de ne pas différer plus 
longtemps de mettre k l'épreuve les remarquables qualités 
manifestées par nos toutous pour la ohaase. Le d(^e d'Ulm 
et le danois noir bâtard seriûent affectés à la chasse aux fauves, 
nos futures victimes. Quimt aux deux corniauds, l'instinct 
de l'on d'eux nous révélait leur voie ; ils seriûent affectés h la 
chasse â la sauvagina 



IL — Invitation de chasse. 



Sur cee entrefaites, nn ami commun, commis des douanes, 
chaigé de la surveillance d'une distillerie chinoise d'alcool, 
située h quelques heures de Saigon et dans la basse Cochin- 
chine marécageuse, vint nous annoncer que des vols innom- 
brables de canards sauvages lui avaient été signalés dans les 
marécages distants de quatre à cinq kilomètres de sa de- 
meure, et il nous invita à venii en nombre pour les chasser. 
Nous convînmes aussitôt de nous transporter chez lui le 
samedi soir suivant, de façon à consacrer la journée du di- 
muicbe à la chasse et â reg^ner Saigon la nuit suivante. 

Nom étions radieux. Nous aUions enfin essayer nos talents 
et nos chiens. Lee quatre jours qui nous sépartùent du départ 
furent fiévreusement remplis, dans nos loisirs, i, des préparati& 
beUiqueux extraordiniûres. L'armurier ne vit que nous, quatre 
fois par jour. D nous confectionna des centaines de car- 
touches de tous calibres et de tous plombs. Lee prêparatife 
gastronomiques ne fuient pas non plus oubliée, on peut me 
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croire. Notre ami de la a brousse > nous envoya, le Munedi 
matin, un sampan, sorte de bateau de rivière couvert d'un 
roof et dirigé par quatre rameurs, IiB patron noua prévint 
d'avoir soin d'embvquer k huit heures du soir pour profiter 
des maréee favorables. 



in. — Notre équipée et son succès fmal. 



A ïiix heures nous étions dnq amis réunis chez nous pour 
l'apéritif et nous dinâmee ensemble. Hais, au cours du repas, 
certains émirent l'avis qu'on ne pouvait décemment pas partir 
sans avoir assisté à la représentation théâtrale fort intéressante 
ce soir-là et qu'il serait très suffisant de s'embarquer à minuit. 

Déjà plus amateur de la chasse que du spectacle, que nous 
pouvions d'ailleurs nous offrit en semune, j'objectai avec 
force que cette prcposition était ridicule et déplacée, que 
c'était une cabale destinée tout simplement à nous faire man- 
quer la chasse du lendemain. Mes amis protestèrent de leur 
bonne foi et s'engagèrent d'honneur à s'embarqua- avant 
miQuit. J'eus beau leur démontrer que c'étut folie de partir 
si tard, attendu que la marée descendante tirerait alors à sa 
fin et que nous serions certainement esposée à rester envasée 
dans un des trois rachs (rivières) que nous devions suivre 
avimt d'atteindre le but de notre petit voyi^e ; le nombre 
l'emporta contre la raison et je dus à contre-cceur en passer 
par le dédr de la majorité. 

Je boudai, refusiû d'aller au thé&tre et me conohai. Mtus à 
onze heures et demie, l'un de mes amis vint me secouer, me 
força à m'halnller et à rejomdre nos c&maradee qui furent 
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exuU, je â(Hs le reconnûtre. Lorsque nous airivimee au 
Bftmpaii, les marlnierB annamites, las de nous attendre, dor- 
maient profondément. Béreillés avec fracas par du gens 
ansai preeiés que nom l'étioiifi, ils ne consentirent qu'arec 
p«ne & se mettre en route, jurant que c'était fou, que nous 
n'aurions pas assez d'eau pour passer et que nous nous 
échoufHions but la vase dans la nuit. A peine en route, mes 
amis, aSamés par la veille au théâtre — il y avait quatre heures 
qu'ils sortaient d'un copieux repas — résolurent tout d'abord 
de souper et de boire pendant que le bateau filiùt au courant 
de t'arroyo obinois. Fuis, apièe des obaots, peu à peu noua nous 
étendîmes tous, et le sommeil nous gagna. 

Hais j'avais déjà fait un premier somme de trois heures, 
aussi mon sommeil fut-il moins profond que le leur, et, tra- 
cassé par les suites de notre équipée, je me réveillai soudain 
pour me rendre compte où nous étions. C'était bien simple, 
i'avÛB été trop bon prophète : passagers et nautoniers dor- 
maient et rouflairat à qui mieux mieux, et notre bateau 
mpoeait moelleusement immobile sur la vase d'un rach étroit. 
GrenouilleB et isapauds coassaient à l'envi autour de notre 
bateau, semblant nous narguer et troublant seuls, avec les 
ronflements de mee voisins, le calme profond de la nuit tropi- 
cale. Des myriades de moustiques nous lardaient sans trêve, 
et leurs piqûres, certes, n'avaient pas été étrangères à mon 
téveiL Furieux, je me redressai et parvins d'abord, chose 
curieuse, à réveiller les Annamites, que j'interrogeai et secouai 
anxieusement. Où étions-nous? Pourquoi dormtûent-ils sans 
rien tenter pour nous sortir de la vase? Pourquoi ne m'avaient- 
ils pas prévenu de notre éohouage? J'exigeai que l'un d'eux 
saut&t duu la vase, mît de la paille, des planches, allât au plus 
prés eheroher de l'aide. Je fis tant et tant de tapage, je secouai 
ai violemment les dormeurs que je réussis â mettre tous mes 
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amis BUT pied. Ds mirent quelques minutes, je dois le diie 
k leur honte, à reprendre le sentiment de notze situation 
envasée et à comprendre que notre chasse étut, dès lors, bien 
con^romise. Ds ne redemandaient qu'à s'étendre de nouveau. 
Mais j'en avais assez de faire leurs quatre volontés et je haran- 
guai à nouveau les Annamites. A qudle distance étions-nous 
du terme de notre vojage? Je fia appeler des paysans, qui 
vinrent avec des terchee enflammées et des bottes de paille. 
Les torches précdsèient de leur fumeux éclat notre lamentable 
sitoation ; trois mètra de vase pâteuse nous séparaient de la 
live. La paille fut jetée en paquet Bur là vase, deux ou trois 
planches du bateau furent étendues dessus et je m'élançai & 
terre avec fusil et cartouches. Mon exemple stimula enfin mes 
amis qui firent comme moi. Là, de braves paysans annamites 
nous affirm^vnt qu'il y avait une heure de marche à pied 
pour gagner la distillerie de Long-Kiem-Thum, résidence de 
notre hôte, et s'ofbirent à nous accompagner en nous éclairant 
de leurs torches. H était quatre heures du matin. 

Alois commença une ballade nocturne à pied peu banale. 
A la queue-Ieu-leu, chargés et encombrés d'armes et de muni- 
tions, nous dûmes suivre dfuis les ténèbres, qne prai^aient 
par éclats les flammes fumeuses des torches, une interminable 
suite de talus, de rizières fangeuses et glissantes coupées àchaque 
instant de trous, de passages pleins d'eau. Puis, traverser 
une série de petits ruisseaux sans eau et pleins de vase, sur 
des ponts de sii^ faits d'une ou deux planches étroites ou 
de bambous ronds branlants et oscillants sur lesquels le pied 
chaussé d'un Européen doit fiùre des mirades d'équiUbre. 
Des Rasades eurent heu, un ou deux de mes amis s'envasèrent 
copieusement et furent retirés lamentables de la g^u vis- 
queuse par les Annamites. Notre marche extrêmement pénible 
s'étandeait, malgré l'entnûn et la gaieté de notre fige, l'éner- 
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Tonent et la fatigue nooB gagnai^it et nous commencioiu 
k r^retter Saigon et les douceon de notre home. L'aube 
poinUût et nous ne savions quand nous arriverionfi. Ce ne fut 
qu'à 6 heures et demie, une demi-beuie aprêe le lever du 
jour, que nous attMgmmes enfin, harassés, suants et converts 
de boue, la distillerie de notre ami le douanier. Quel accueil 
y^t4l nous faire pour arriver si, tard au rendez-vous? nous 
demuidions-nousi 

Nous frappons à la porte, les chiens indigènes hurlât furieu- 
sement et révdllent tous les habitants voisins. Enfin, au bout 
d'un quart d'heure de tapage, notre hôte semble s'éveiller, un 
domestique nous ouvre la porte de la maison, nous pénétrons 
et trouvons notre douanier se frottant les yeux, ahuri, encore 
sous le plomb des fumées d'opium dont il s'est intoxiqué 
durant la nuit et... ayant totalement oublié qu'il nous avait 
donné rendez-vous cette nnit-l& pour la chasse. 

Ah I notre partie promettait, décidément !... Quelle réjouia- 
saucel... 

Notre tête était à peindre et nous nous vîmes tous tellement 
déconteiDUtcés et en si piteux état, que la gtûeté reprit le dessus 
et nous partîmes d'un irrésistible édat de rire qui acheva de 
réveiller notre hôte. 

Lee preuves de la nuit et la fatigue nous avaient creusés ; 
nous décidâmes de déjeuner, non pas avec nos vivres restés 
en arri^ sur le sampui, mais avec le chocolat de notre ami. 
Le soleil chouffwt déjà, mais je ne perdais pas de vue le but 
de notre équipée et je voulais l'attdndre coûte que coûte. 

Secouant et houspillant tout le monde, je forçai mes amis 
jk se mettre en route avec moi et un indigène pour nous 
guider. Noos avions, je l'ai dit, d'après les renseignements 
recueillis par notre hôte, quatre ï cinq kilomètres à faire 
pour g^nei les marécages, habitat des canards sauvages. 
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PmdB i sept heures dn matin. Bans beaucoup d'entnûn, je 
dois l'aToner, à hnit heuree nous atteignions le village, ré- 
sidence du chef de canton annamite de la région, qui se joi- 
gnit à noua et nûus dit que lea étangs étaient à une demi- 
heure de là. La route non empierrée que nous suivions était 
coupée par une petite rivière large de vingt mètres, profonde 
de cinq à six mètres, montrant son fond de vase, la marée 
étant complètement basse. 

Pour traverser cette rivière : un pont rudimentaire fait de 
plancha étroites de six à sept mètres chacune, posées sur 
des piquets branlants plantés dans la vase, chaque planche 
chevauchant obliquement la suivante de son extrémité, l'en- 
semble dn pont de singe formant un dos d'âne élevé de dix 
ou douze mètree au-dessus de la vase molle du fond de la 
rivière, n fallut se déchausser et traverser avec la plus grande 
peine, en risquant à chaque pas de faire la culbute dans la 
vase profonde et molle c^)able de nous enliser. Nous perdîmes 
une demi-heure à ce passage difficile avec nos armes, muni- 
tions et chaussures. Puis, nous continuâmes k suivre la route 
et arrivâmes enfin, à neuf heures du matin, par un soleil aooa- 
blant, à hautem* des fameux marécages. Noua touchions enfin 
au but, non sans peine. 

Là, autre embarras. On nous montre au loin des bandes 
innombrables de ouiafds s'ébattant dans l'eau. Mais comment 
les approcherons-nous? Il faudrait une barque plate, un ghe- 
luong (sorte de périasoû-e creusée dans un arbre). Sur ma 
prière, le chef de canton envoie un homme en chercher une, 
mais il faut que cet indigène retourne jusqu'au village. Et, 
nous nous morfondons. Enfin, le chef de canton a l'idée de 
faire mettre deux indigènes à l'eau, ils connaissent les fonds 
du marécage et sauront profiter des joncs et des herbes. On 
leur confie à chacun un fusil chargé et iU reçoivent pour 



RÉCITS VËCU8 itS 

mission d'avancer dans l'eaa aussi près qne possible des bandes 
de canards pour les faire lever, au besoin en tirant dessus. Bb 
partent et, trte adroitement, s'approchent des bandes ailéee en 
se dissimulant dans les herbes. Leur marche pénible et lente 
dure une bonne demi-heure. Nous les suivons du regud arec 
grand intérêt Arrivés à portée suffisante, les deux indigènes, 
qui sont à ce moment éloignés l'un de l'autre d'environ deux 
eents mètres, lâchent sncctsBivement leurs deux coups de 
fusil, chai^ de plomb n** 0, sur les canards. Un spectacle 
magnifique se déroule idors à nos yeux stupéfaits. Les quatn 
détonations font sui^ de l'eau non pas une bande, non pas 
phudeun bandes, nuûs un véritable nuage de canards qui 
s'étend sur sept à huit cents mètres de longueur, s'élève opaqus 
et noir sur le del, passe devant le soleil qu'il cache pendant 
une minute, tourbillonne affolé et vert^jineux et se ri^proehe 
de nous. Vite nous nous agenouiUons & terre le loi^ des bords 
herbeux de la route, bientôt l'immense nuée passe h trente 
mètres aa-dessue de nos têtes, dws un bruit d'ailes invraisem- 
blaUe. Dix coups de fusil éclatent aussitôt, mais ne réusaissent 
pas m&ne h trouer l'énorme nuage noir, une pluie de victimes 
tombe sur la chaussée de la route et dans l'eau à droite et à 
gauche. Nos deux corniauds se ment sur les volatiles. L'im- 
mmse vol de ceux-d s'éloigne rapide, tourne éperdnment, 
puis revient snr nous ; nos cinq fusils sont rechai^ et le 
second passage de la nuée ailée est s^ué comme le premier. 
Nouvelle pluie de victimes. Trois fois, la scène se renouvelle 
en quelques minutes, puis, définitivement aSolé, l'immense 
vol dispanît & l'hoiizon vers des régions moins troublées. Une 
véritable hécatombe de magnifiques petita canards au plu- 
Diage bariolé de verts de plusieurs teintes, de noir et de blanc 
^t par terre et dans l'eau autour de nous. Nous ramassons 
avec des cris de joie ceux qui sont à tene, nos chiens et les 
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Ajinunitee sautent à l'eaa ponr repêclier les autres. Beaucoup 
de blessée plongent ou s'échi^tpent, d'autres restent introu- 
vables dans les herbes, mais la quantité ramassée demeure 
considérable et forme un monceiui. 

Pendant ce temps, la petite barque plate arrive, quelques 
planchée disposées en bancs nous permettent à tous les cinq 
d'y prendre place arec nos armes, chacun de nous étant 
tourné vers l'extérieur. Nous suivons alors, poussée par les 
gaflea de deux indigènes, des petits chenaux qui vont vers 
les grands manùs. A chaque instant, s'élèvent devant nos 
yeux des sarcelles, dee poulee d'eau, quelques canards, et 
notre fusillade reprend à volonté. Pour ma part, déliùssant 
les sarcelles, je tue successivement dix-huit poules d'eau. 
Q se fait tard, le soleil eet ardent, nos visages sont congestion- 
nés, nous revenons à la route. Dee indigènes, qui étairat idlés 
chercher un grand bambou, attachent par le bec, en chapelets, 
canards, sarcelles et poules d'eau. Trois hommes portent hori- 
ZMitalement ce long bambou de quinze mètres, pliant sous le 
faix de cette chasse monstrueuse. Nous sommes rayomumtâ, 
nous nous félicitons d'avoir persévéré; je jubile et prends 
ma revanche. Nous ne sentons plus la fatigue et refaisons 
gaiement la route jusqu'au fameux et dangereux pont de 
singe. Va-t-il f^oir encore le passer? Non, une surprise bous 
attend. Le village, profitant de la montée des eaux, a installé 
une barque et des planches qui nous permettent de passer 
facilement. Et, à notre grande joie, six chevaux sellée nous 
«ttendent à peu de distance. Ceat une atl«ntion délicate du 
chef de canton indigène, qui nous convie à honorer sa maison 
oe notre visite et à nous rafir^cldr. B en que nous ayons grande 
nate de regagner la demeure de notre ami le douanier, force 
nous est d'acccpto- le détour, pour répondre à l'amabilité 
du chef. Heureusement, sa maison n'est pas très éloignée 
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de la Tonte et un temps de galop nous y oondnit vite. Là une 
table dr^isée nous oBre bière, ^eiiithe, vennouth, vin et 
Champagne. Nous nous rafr^chissons arec plaisir, remerciant 
notre ampbytrion de ses amabilités, et repartons au grand 
trot pour la distillerie où un copieux repas nous remet d'aplomb. 
Avertis par l'expérience, nous avons soin de ne pas manquer 
la marée favorable et nous rentrons sans encombre à Saigon 
vers les huit beurea du soir, très fatigués, brûlés par le soleil, 
mais heureux, somme toute, du résultat final, magnifique, de 
notre chasse. Nous rapportions avec nous plus de deux cents 
eanards, sarcelles et poules d'eau, après avoir laissé à notre 
ami le douanier tout ce qu'il avait bien voulu prendre pour 
lui et pour ses hommes. 

J'ai souvent chassé les canards sauvages depuis, mua il 
ne m'est jamais arrivé d'en voir d'aussi formidables vols que 
àtais les marais de Loi^-Kiem-Thum, ni d'en faire un tel mas- 
sacre que dans cette première et véritablement unique chasse. 
Nous fîmes le lendemain matin bien des heureux à Saigon, 
et, je dois l'avouer, un certain nombre de nos volatiles furent 
perdus, faute d'avoir pu Stre mangés à temps. 



Lawren^' c Briggi, 
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CHAPITRE m 

CHASSES DANS LA PROVINCE DE TATNINH 

SomuiRS : Chasse au con-yott. — Chasse aux chiens courants à 
Tayninh. Chevreuils roui et sangliers. — Chasse aux coqs et 
poules sauvages t Taynioh. 

I. ■ — Chasse au con-yoU, 

J'éttus alors en résidence à Tftyninh, chef-lieu de la pro- 
vince dn même nom, la plus septentrionale des vingt pm- 
rinces de la CochincWne, mais aussi une des plus pauvres, 
pour ne pafl dire la plus pauvre. Son territoire, couvert de 
marais, de terres ingrates, de brousse et de hautes forêts, 
se prête peu à la culture du riz, médiocrement à celle des Cannes 
à sncre et du tabac Plus favorable à l'élevage du bétail, 
particulièrement dee bufflee, il est encore, malgré les ravages 
des épizooties qui y sévissent fréquemment, un des principaux 
lieux de production des animaux de trait et de labour, si 
indispensables aux indigènes pour l'établissement des rizières, 
qui constituent la principale source de la prospérité générale 
de notre belle colonie. Les immenses forêts qui le couvrent 
en majeure partie, aujourd'hui aménagées par le service des 
forêts en coupes libres et en coupes réglées, assurent dans 
une large mesure la consommation en bois d'œuvre et bois 
de chaufiage de la colonie, concurremment avec les forêts dee 
provinces de Thudaumot, Bien-Hôa, Baria et Giadinh. C'est 
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un maiiiiiflque pays de cbMÉe; aussi, les génénHons eUcées- 
lives d'Européens, fonctlonnii]T% nli colons, qui l'habitèrent^ 
y comptèrent-elles toujours d'aaseî liOWlbmiS: et fervente 
dÎHcipleB de sunt Hubert. Presque de tout temps, i) y eut à 
Tayninh-Ville une ou deux petites meutee de boUs courittits, 
comptant de six à quinee sujets ; de mêilie il y eut tou- 
joun quelques boUB chiens coucbanta. Les Européens leB 
moins enclins à la passion de la chasse s'y laissèrent tenter 
peu DU prou, au moins par occasion, pour participer & des 
excursions intéressantes et fructueuses le plus souvent. 

Cest h Tayninh, de janvier à juin 1894, que je fis réellement 
mon i^iprentissage de chasseur indochinois, ^idé heureuse- 
ment par l'expérience d'atnis qui furent des mitres dans 
l'art cynégétique. Je ne puis écrire ces lig^iei, qui font revivre 
en moi un passa enchanteur, sans adresser tout d'i^ord à ces 
amis, vivutts ou morts, le souvenir ineffaçable que j'at gardé 
de lenrs m^Teilleuses leçons et leur exprimer ici le témoignage 
de la gratitude que je leur ai vouée. Je n'ose dire que j'ai sli 
mettra à profit leur ensagnement, mais, du moins, je crois 
sincèrement m'en être inspiré, dans les circonstances mouve- 
mentées de ma carrière de chasse, et je lui attribue en mon 
for intérieur la plus grande partie de mes succès. 

C'est avec trois de ces aimables amis qUe je pris paît, 
en avril 1894, à l'excursion que je veux conter ici, 

A diix-sept kilomètres environ de Tayninh-Vilie, s'élève 
une petite ch^e de collines, je n'ose dire montagne, dominée 
par la montagne dite de Ta^nh et, de son vTai nom indigène, 
Nùi-Ba-den, qui signifie : « colline de la Viei^è noire A Visible 
du haut des grands monuments de Saigon et situé à cent kilo- 
mètres au nord de la capitale, le Nùi-6a-deti et sa petite ch^e 
ont leurs flancs garnis de bois et dominent Une véritable 
mer de lortts couvrant l'immense plaine. Élevé de près de 
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nenf cenis mètree, le Nui constitue un point géodésique im- 
portant, si l'on songe à la rareté dee points culminants en 
Cochinchine, pays plat par exceilence. 

Cest l'ascension de cette montJ^e que nous décidâmes de 
faire un beau matin, en chasseurs et en collectionneurs. Un 
professeur, M. D..., notre ami, ardent entomologiste auttut 
que ferrent chasseur, était des nôtres, armé de sa boite verte, 
de son filet et joyeus à l'avance des cueillettes rares qu'il 
escomptait de notre excunion, ainsi que des beaux coups de 
feu que nons aurions certainement l'occasion de f^re. Les 
bas-fonds de forêt marécageuse du pied de la mont^ne four- 
millaient, disait-on, d'insectes rares ; ses flancs boisés et 
abrupts par endroits étaient aussi l'habitat préféré des 
paons et surtout dee merveilleux ftùsan aigus et fusan 
aigenté, sans compter de nombreuses variétés de gibier. 

Une étape de dix-sept kilomètres, suivie d'une ascension 
de neuf cents mètres, ne devut guère, pensera-t-on, présenter 
de fatigues ni de difficultés. En France, répoudrai-je, il n'y 
aurait eu là, certes, qu'une agréable promenade en perspec- 
tive. MaJB nous sommes ici en région foresdère sauvage de 
Cochinchine, il convient de ne pas l'oublier. Si, depuis dix-huit 
ans, l'accès du Nùi-Ba-deS a pu être facilité, il n'existait i, 
l'époque dont je parle (avril 1894) qu'une unique piste fort 
mauvaise permettant d'y accéder. On suivait, & vrai dire, 
pendant quelques kilomètres la route de Tayninh & Khédol, 
route étroite et fort mal entretenue h, l'époque, mais route 
tout de même ; puis on pénétrait vite, sur la droite, en pleine 
r^on forestière. 

Partis vers une heure du matin dans quatre charrettes en 
bois couvertes de roofs et attelées chacune de deux petits 
bœufs trotteurs, nous nous étendîmes h demi sur de petits 
matelas cambodgiens destinée à amortir les durs chaos du 
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chemin, et nous cheminâmes peu à l'aise, encombrée que nous 
étions de nos mues, de nos vivres, de nos manteaux et eSeta 
de reeliange. La premi^ heure de marche sur la route de 
Ehédol s'écoula sans incident ; je prenais 1&, pour la première 
fois, contact avec ce système de locomotion si usité en Cochin- 
ehine, d pratique dans la brousse, mais si fatigant pour l'Eu- 
ropéen loraqu'il manque d'entrmnement. J'ai décrit et repré- 
senté œ véhicule dans le chapitre ayant trait aux diverses 
méthodes de chasse pratiqifées eu Cidochine. 

A peine quittâmes-nous ta rout« de Ehédol pour suivre 
un sentier forestier, lu^e tout juste de l'écartement dee 
jantes des roues de nos charrettes, que je me rendis compte 
que notre voyage commençait réellement Sur la route, 
malgré les chaos et les heurts de ma tête contre lee rotins du 
loof, nous avions en vérité u roulé sur billes », Maintenait, 
j'avais l'impression que nous roulions sur des roues polygo- 
nales à arêtes vives et de diamètres inégaux et constamment 
variables. Kon véhicule prenait par instanta et brusquement 
des inclinaisons invraisemblables, me forçant k incUner vive- 
ment, moi aussi, mes reins sur leur base pour ne pas perdre 
l'Équilibre, puis un choc violent, produit par la chute de la 
roue retombant du haut d'un bloc de pierre ou d'une énorme 
racine d'arbre dans un trou, me projetait en sens inverse, 
ma tête allant donner avec force dans l'armature du root 
A peine redrœsé et mon C8«que enfoncé sur les oreilles par la 
violence du choc, je croyais respirer lorsqu'une nouvelle et 
non moins brusque secousse en sens contraire projetait ma 
tête sur l'autre côté du roof, me faisant presque tourna sur 
moi-mSme. J'essayai de m'étendre... Ohl quel choc dans les 
reins I Puis je suis retourné sur le ventre, mon front heurte 
les canons de mon fusil I Cest un supplice. Décidément, 
mieux vaut encore rester assis ! Je me cramponne des deux 
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nuDs »ux flôtés du Toof, j'uv-bout« fortement mw pieds contre 
le cadre de la charrette, je renfonce le cou dam les épaulea 
et je oouibe atolquement le dos poiv nu fure nom p«tjt que 
possible Tfotre nurohe est lente duia un pareil sentier, dont 
les ornières aont parfois si profondes que l'eesieu en bois 
porte seul sur le dos d'&ae qui les sépare. J'iti essayé un ins- 
tant, étant assis, de laisser pendre mes jaiabse en arriére de la 
vfûture. UatB je n'avais pas compté avec la courte brousse 
qui parfois a envahi le sentier, aveo see rouées À ^lines tnùr 
tresses, non plus qu'avec les souches que les Annamites ont 
simplement coupées à la hauteur de l'eesieu de leur chanette, 
une vive douleur me forç» à rentrer précipitamment mes 
jambes dans ta voiture et à adopter déânitivement la position 
recroquevillée. 

Patatras 1 Que se pssse-t-il? ... Je suis arra^é violemment, 
je fais la cabriole en arrière et roule sur le oonduotew indisèno 
qui tombe sur ses bœufs. Je me cramponne déeeepérément 
Û oii s'accrochent mes mains. La charrette ne bouge plus, elle 
eet terriblement inclinée sur sa flèche et sur le cdté gauche. 
Je me redresse avec peine. Un de nos deux bœufs a di^aru, 
le bout gauche du joug eet enfoncé en terre. Notre boeuf de 
gauche était tombé brusquement dfuis un trou pndoftd d'un 
mètre et plein d'eau, eaesant son attache ; la charrette avait 
glissé obliquement jusqu'à «e que l'essieu s'appuie à terre; 
quant au bœuf, il étut mtùntenant embourbé dans le trou, 
la chanette reposant sur son dos : Chumant voyage!... 
Comment mes compagnons n'ont-ils pas eu la même aveçture, 
me dis-je, puisqu'ils me précèdent avec leurs charrettes? 
C'est tout 8impl«nent que leurs conducteurs ont évité 1« 
danger par un crochet, tandis que le miw dormait prolondé- 
ment, se fiant au flair de ses bœufs. Commest pouvait-ii 
dormir, me direa-vous, avec diee secousses incessantes et pires 
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qas celles qu'on imprime & un panier k Balade? C'eet tout 
liniplement parce qu'il arait, lui, l'entriùnement, et que, 
lorsqu'un Annamite a besoin de dormir, vous pourriez impu- 
nément le suspendre par les pieds, il ronflerait sans vei^ogne. 
Tous oeus qui ont uaé souvent de la charrette h bœufs attes- 
teront comme moi cette remarquable puissance de sommeil 
qu'ont tous les conducteurs indigènes en particulier et tous 
les Annamites en général Je n'invente rien. 

Nous détel&m«e le bœuf de droite, appel&mes à l'aide mes 
oompag^ionB qui nous aidèrent i retirer ma charrette de ce 
mauvais pas dont je me tirais heureusement avec de simples 
bosses. Le bœuf couché dans le trou plein d'eau se releva 
alors de lui-même ; noua rattelâmes et reprimes notre route, 
eo riant tous de ma mésaventure. 

Il fusait jour quand nous arrivâmes au pied de la mont^ne 
que nous dûmes contourner pendant une heure, avant d'at- 
teindre la sente d'ascension. La forêt éttùt horriblement 
humide, l'eau tombée ta nuit sur le sommet ruisselait de tous 
cotée. Nous desœni^mes cependant de nos véhicules, cour- 
baturée et meurtris, comme bien on pense, et, Uussaut nos 
charrettes en forêt, près d'un petit ruisseau, nous nous mîmes 
en route fusils en main, guidée par un indigène qui tianapor- 
t^t une hotte contenant notfe déjeuner, tandis qu'un deuxième, 
fermant la marche, était chargé d'un complément de vivre» 
en oaa de besoin imprévu. 

lia toiét qui s'offrait & nos yeux était particulièrement 
remarquable par son aspect. Constituée par des arbres de haute 
futaie de diverses essences ou dominaient d'énormes bàng- 
lâng au tronc blanch&tre, elle présentait cette particularité 
que ses arbres étaient presque tous enlacés par de formidables 
lianee, serpents monstrueux qui tes ëtoufFaient en les reliant 
fantastiquement les uns aux autres. Ces liaa«3 formiùent de-ei 
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de-là des guirlandes tire-bouchonnées Trmient extraordinaires, 
ou bien, iq)rës avoir pris d'aseaut un géant de la forêt qu'elles 
épuisaient, elles se laissaient retomber de vingt mètres et plus 
vers le sol humide, tels de formidables cables torturés ou lisses ; 
puis, ayant pris de nouveau racine, elles se ramifitûent encore, 
courant à terre et escaladant une nouvelle victime, variant 
de formes à l'infini et formant dans leur ensemble un rfseau 
puissant, formidable destructeur des plus beaus arbres, dont 
elles pompaient la sève. Tai rarement rencontré depuis, en 
Indochine, un coin de forêt donnant à un pareil degré U 
preuve de cette lutte incessante, gigantesque, que les divers 
éléments de la luxuriante végétation tropicale soutiennent 
entre eux. Nous admirions, saisis, la splendeur granc^ose de 
cette forêt quasi vieige et profondément silenmeuse. Notre 
ami l'entomologiste passait de surprise en surprise en décou- 
vrant à chaque instant, à terre, des plantes dignes de remarque 
et mieux encore, sur les arbres, des orchidées inconnues de lui, 
alors en pleine floraison et dans tout leur épanouissement, 
n décida d'en faire ample cueillette à notre retour de la mon- 
tagne. Sondant d'un regard fureteur les troncs énormes des 
arbres, il aperçut soudain, oh chance inespérée ! un spécimen 
du fameux petit papillon à corne, H avança la main pour le 
' saisû-, mais soudain il aperçut à proximité deu s autres insectes 
accouplés qu'il n'avait pas aperçus d'abord, tant leur couleur 
se confondtùt avec celle de l'écoice de l'arbre. Intrigué au 
plus haut point par l'aspect étrange de ces deux insectes 
inconnus, il nous convia à les examiner. Nous reconnûmes avec 
lui, non sans étonnement, que c'étaient deux annelés très 
curieux, cousins germains des scorpions noirs, mais très dif- 
férents de ces derniers par leur forme générale, distincte d'ail- 
leurs chez le mâle et chez la femeUe. Un indigène qui s'^procha 
nous supplia de ne pas y toucher, affirmant que leur piqûie 
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était mortelle, «t il leur donna le nom de u cou-bo-oap qui 
signifie : scorpion. Lee deux bizarres scorpions accouplée ne 
hisaient pas un mouvement, mais, faute d'instrument con- 
venable pour les saisir sans duiger, nous dûmes, au regret de 
notre ami, les laisser sur place. H se vengea en capturant adroi- 
tement le papillon à corne, qu'il épingla avec soin dans une 
botte de carton. 

lia pente d'abord assez douce de la montagne s'accentua 
Inentôt, et la piste de piétons, peu fréquentée, que nous sui- 
vions & la file indienne, présenta vite des obstacles rocheux k 
escalader & la force des poignets, en a'aiduit des moindres 
aspérités. L'aspect de la végétation avut oliangé, mais, si les 
lianes avaient & peu près disparu, tes arbres qui nous entou- 
raient étaient toujoius très beaux et fort élevés, parfois posés 
d'une façon très curieuse sur des blocs de rochers et nourris 
seulement, semblut-il, par quelque puissante racine enchâssée 
et dissimiilée dans une fissure. Une sous-végétation d'arbustes 
variée, de ronces et de rotins niùns, poussaient là oil un peu 
de terre se trouvait retenue entre les roches ; c'était la région 
favorable aux paons et aux faisans de montagne. Nous mar- 
chions donc avec prudence, faisant le moins de bruit possible, 
b fusil armé, l'œil chercheur et l'oreille attentive. Une heure 
s'écoula sans que nous vissions aucun animal J'avais pris 
la tête depuis quelquee minutes et j'^portaia la plus grande 
attention en avant et autour de moi. Un bruit singulier, dans 
la haute frondaison des arbres, me fît soudun lever la tête 
et j'entrevis bientôt partie du corps d'un animal dans le feuil- 
lage. Je lui tirai aussitôt une cartouche de 4. L'animal bien 
teuché dégringola de trente mètres de haut avec fracas et vint 
s'abattre sur le sol h trois mètres de moi avec un bruit mat 
La détonation, répercutée aux échos, provoqua im tumtdte 
dans la fronduson, et je vis distinctement sauter d'arbre en 
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arbre 4« gttaàa Bingee à queue blanche. Je lâotuù mou aeeood 
coup, une autre victime tomba, mais cette fois dans le ram, 
brisant des branches sur sou passage. Je rechargeù vite mon 
arme et deux autres bêtes roulèrent peu après à terre. Mes 
amis, placés au-dessous de moi, abasourdis par les cris, sifBe- 
ments et hurlements de la nombreuse troupe de singes qui 
s'i^taient éperdus dans les branchages, efirayés en outre par 
le bruit de la chute dee victimes, courbaient le dos de crainte 
d'eu recevoir une am; la tête. Je continuais à tirer, au vol en 
quelque sorte, les bêtes qui bondissaient sur les branchée. J'en 
abattis rapidement sept, que noua dûmes achever à teire Avec 
quelque peine. Ces grands singes, dont le poids variait, ainsi 
que noua le constatâmes le lendemain, de douze à seize kilo' 
grammes, étaient tous de superbes u con-yott » à visage cou- 
leur bleu de ciel et à longue queue blanche, que j'ai décrits dans 
la troisième partie de mon livre. J'avais pxéoédemmeat déjà 
tué un de ces animaux assez rares, et j'avaû pu apprécier 
combien sa fourrure était belle. De là ma débauche de coups 
de feu, sur la nombreuse bande que le hasard venait de nous 
faire rencontrer. En voyant de près ceux que j'avais abattus, 
mes amis comprirent et approuvèrent mon geste, bien que nous 
ayons pour habitude de respecter les singes ; puis nous rïmes 
de bon cœur de la frayeur que la chute des singes tombant 
du haut des grands arbres leur avait fait éprouver. Nom oon- 
vùunes, pour ne pas nous chaîner inutilemrat dans notre 
ascension, de laisser U ces animaux et de les reprendre l'après- 
midi lorsque nous redescendrions. 

Nous oe pouvions plus désormais espérer tirw aucun faisan 
ni paon, après ma fusillade; nous serions sans doute plus 
heureux à notre retour. Aussi, aohevâmes-nous d'une traite 
l'asoension assez pénible, par la gymnaetique qu'^e esige, 
jusqu'Jt une pagode bouddhique située à trois cents mètres 
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d'altitude enviroo. Ce aaootiuiie est confié i, 1» gitida de boiuNS 
•mwoitee, qni y vivent en ermites des oSiuiâes que leur 
^iportrat de loin quelques rares fidèles, des bûcheiolu poui 
la plapart. On découvre, de ce point de vue, un pauoiuna 
anperbe, la vuq s'étend au loin sur un pays peu aocàdenté, 
nais en majeure partie couvert d'immenses fotêts. Kous 
étions en nage en atteignant h la pagode de I4ui-Ba-deii, od 
nn ail assez vif, eoupHé h la chaleur humide de la forêt, nous 
saisit, au point de nous forcer k changer de linge et à nous 
oonviir. Fuis, h quelque distance de là, en redescendant un peu 
sur un des flancs rocheux de la montagne, nom allâmes nous 
lalraîohir & une souioe d'eau pure et frvohe, eomine on n'en 
trouve que rarement en Cochinchine. Koua déjeun&mee peu 
afoiBt avec un esoeUent appétit dans la p^ode, fîmes notre 
offrande au bonze bf^pitalier et redeeoentUmes vers le pied de 
la montagne. L'un da mes amis put alors tirer un faisan aigi^, 
que le bruit de notre marche au-dessus de lui fit s'envoler, ce 
fut le seul que nous aperçâme& Kous ri^portiona péniblement, 
suspendus i de grosses branches, quatre des plus beaux con- 
yott abattus, il nous fut impossible malheureusement de nous 
ctuHE^ des trois autres et nous le regrettâmes vivement Je 
fis tanner* et méffx lïs quatre dépouillas, qui devinrent des 
feumires fines et rares, que bien des Fariaiennes auraient 
achetées à prix d'or. 



IL — Chasse aux Aima eowants à Taynirûi. 
Chevreuils toux et sangliers. 

Installé depuis peu à Tayninh, je n'avtùs pas tardé i, lier 
connaissance avec tous les Français du poste et i. être accueilli 
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comme compagnon dans un groupe de sept k huit chasseurs 
expérimentés habitant depuis plusieurs années la province et 
en connaissant tous les bois. A la premièie chasse aux man 
(chevreuil roux des Indes) à laquelle je fus convié, je fus 
assez heureux pour abattre, avec un tort mauvais fusil Lefau- 
cheux à broche, du calibre 24, deux chevreuils, dont un fort 
jeune, il est vrai. H n'en fallut pas davantage pour me f^re 
apprécier de mes nouveaux amis comme un tireur acceptable, 
capable de jouet sa partie dans les chasses futures. Je fus, dès 
lors, assidûment de toutes leurs chassée aux chiens courants. 

L'un des membres du groupe, garde d'artillerie, du rang 
de capitaine, chargé de la surveillance et de l'entretien du 
blockhauss ou fort de Tayninh, était admirablement pourvu 
de chiens courants et de chiens couchants. Excellent tireur, con- 
naissant admirablement la contrée qu'il habitait depuis douze 
ans, il consacrait tous ses loisirs à la chasse, dans laquelle il 
était passé m^tre. C'est à lui que fut généralement confiée 
U direction de nos chasses. Les matinées des jeudis, dimanches 
et jours fériés étaient, de tradition dans le poste, consacrées &la 
cha^e dont le point de rendez-vous et le théâtre variaient cons- 
tamment. Nulle contrée de Cochinchine n'o&re en effet aux 
chasseurs, à ce point de vue, plus de choix, sans les obliger à 
s'éloigner à plus de six kilomètres de la ville. Autour de la 
ville même, à quelques centaines de mètres, abondent encore 
les endroits boisée, oîi la chasse est presque toujours fruc- 
tueuse. Ceci explique pourquoi les bons chasseurs ont toujours 
été nombreux à Tayninh. L'immensité des forêts giboyeuses 
qui couvrent cette province assure et assurera toujours un 
renouvellement constant des gibiers de toutes sortes, malgré 
le massats^ qui s'en fait en tontes saisons. 

Pendant les six mois que je séjournai à Tayninh, de décembre 
1893 à juin 1894, il nous est rarement arrivé, à mes amis et 
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à moi, de rentrer bredouille, mais bien sonvent, an contraire, 
ftvec trop de gibier. Tous les Européens qui ont vécu quelque 
temps h Tayninb pourront afBrmer qu'il s'y tue chaque 
semaine tant de bêtee sauvages que lee hommes de la compa- 
gnie d'infanterie coloniale stationnée au fort mangent plus 
souvent du cerf et du chevreuil que de la viande de bœuf. Les 
chasseurs ont en effet pour habitude de faire profiter toua les 
Européens de U ville dn gabier Ebattu par eus ; de cette ma- 
nière, tous peuvent en manger à leur tour, et, d'autre part, 
les pertes de gibier sont évitées dans la plus grande mesure. 
Parmi toutes les chasses auxquelles j'ai participé, je n'en citertù 
succinctement qu'une seule. 

Un jeudi matin, vers quatre heures et demie, nous partions 
ùnq, emmenant avec nous trois reliùs de deux bons courants 
de grand pied. Nous nous dirigeâmes vers l'endroit appelé Lâp- 
Vô par les indigènes. Dès l'aube, soit vers cinq heures, le 
premier piqaeux, avec deux chiens couplés, fit les voies et nous 
sonna bientôt nu chevreuil, sur la rentrée friche duquel il 
avait donné avec certitude ses deux excellents lanceurs et 
meneurs. Nous primes rigidement nos places pour garder, en 
liaito du bois, lee sorties les plus favorables ; nous étions dis- 
tants les uns des antres de cent à cent cinquante mètres envi- 
ron, soigneusement appuyés contre la brousse, et dissimulés de 
notre mieux, immobiles, l'oreille aux écoutes et le fusil prSt 

Les deux chiens lanceurs n'avuent pas tardé à lever la bSte 
et mmtenant ils mentùent chand. Comme il anive souvent 
an début de cette chasse, le man poursuivi se fusait battre 
dans le bois, rusant et finassant avec les chiens, sans se dé- 
cider k prendre parti. Le hasard de ses randonnées multiples 
vint faire sans dont« passer lea deux chiens, aboyant à pleine 
go^, près d'un épiÙB fourré sous bois, repure de sangliers. 
Ceux-là, efiarouchés, déboulèrent bientôt en lisière du bois, & 
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l'endroit mStne où se trouvait en réserve le deilidènie piqueux 
avec lee deux relais de courants. Ces deroieiB, à la vue de la 
barde qui dévalait près d'eux, s'échappèrent des mains de l'in- 
digène et se précipitèt^nt follement sur la voie des sanglj^n, les 
serrant de si près que la harde, comprenant la mère énorme et 
dix mui^issins, passa en trombe, ni*Js à découvert, en arrière et 
k quelques mètres de la ligne que mes amis et moi formions en 
bordure du bois. La tentation fut trop forte pour nous et, sans 
égard pour la chasse au chevreuil commencée, nouB saluimee le 
passage des porcins de dis coups de fusil ; la mère et six masrcAB- 
Bins gisaient sur le sol, et les quatre énei^ques courants pour- 
suivaient avec acharnement les survivants dont ils étranglent 
encore deux. Fenduit que mes amis et moi nous nous félici- 
tions de cette aubaine inattendue, nos deux premiers chiens lan- 
ceurs n'avaient pas abandonné la vote de la bête de chnsee, un 
mui, nous l'avons dit. Les coups de feu semblaient au contrite 
avoir stimulé leur ardeur, car, peu de minutes après, le chevreuil 
exaspéré pt«nut parti et venait déboucher à l'extrémitéde notre 
ligne, entre deux de mes amis qui l'arrêtaient sans peine. 

Notre chasse avut en réi^ité duré une demi-heure à peine 
et nous étions forcés de nous en tenir là pour ce jour, nos voi- 
tures suffisant à peine à transporter nos victimes. 

Nous fîuefl à nos six bons toutous les honneurs de la ourée 
chaude, ils se repurent, sans en Venir à bout, comme bim on 
pense. A sept heures et demie nous étions de retour à Tayninb. 



E coqs H -poyJex sauvages à Taynitth. 



En dehors des jeudis et dimanches matin, réservés il laChttMe 
aux chiens courants, il était bien rare que je lAisse pAsser un 
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jour Bans aôer ui moitta f^re nn tour d'une henilG nu âmt dMs 
la forêt qui avoisiniùt la ville, à soixante mètree dit fort. Je 
me livrais alors à U cbasee k la surpriee, sans chim. Chaussé 
de souliers de toile très l^ere ou d'eepadriUee à sem^ee de 
cordes, je me glisstUs sans bruit dans lee sentlen et hdub le 
bois, attentif Ml moindre bruit et l'œil chercheur. Fonoiè- 
Tement chaaeeur, comme je le suis, j'éprouve encore pour 
ee genre de chaste un attrwt passionnant, cat elle eat en 
réalité instructive et n&tureUe chez l'homme. E31e exige un 
peu de finesse, beaucoup de patience, la connaiseMice d«t 
habitudes du gibier et cdle de la forêt Elle procure sou- 
vent dee émotions inattendues dans les forSts tropfctdes, 
ftnotionB qui ont Un chume puissant et qui se terminent 
souvent par de grandes joies, récompenses du sang-froid 
dont on a su parfois faire preuve. C'eet, an surplus, la meil- 
leure école pouî l'homme appelé & vivre de longues années 
dans ces pays et forcé d'y organiser son existence par ses 
{NTopres moyens. 

Lee observations inee«s»itee qu'il lui est donné de faire, au 
cours de nombreuses promenades en forSt et en r^on sau- 
vage, l'arment beaucoup j'en suis convaincu, de même que lee 
péripéties par lesquelles il doit passer l'aguerrissent et le 
trranpent solidement pour lutter dans la vie. 

Les circonstances m'avaient placé à Tayninh, sur un terrain 
émineniment favorable. Le pbier le plus varié, les oiseaux 
lee plus divers, coqs, poules, paons et faisans, abondaient à 
l'époque duis les bois. 

J'appris, petit à petit, les mœurs des bêtes que je convoitais, 
afin de mieux réussir dans mes chasses. 

En ce qui concerne les gallinacés, il m'arriva d'abord de 
surprendre à l'improviste, en marchant à pas de loup, des 
coqs et dee poules, occupée à picorer des graines ou des insectes. 
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mais î'arriTU vite & tîrei parti de leurs habitudes ioumaliëres 
obseiréee avec soin. 

Cest ainsi qne je réussis souvent à faire de beaux coups de 
feu sur un poulailler entier, dont le refuge nocturne m'avtùt 
été sign^ la vdlle au crépuscule par le cbant du coq rappelant 
sur un arbre toutes ses poules disséminées dans la forêt. En 
me transportant, le lendeniun matin, arant l'aube, h proximité 
de cet arbre et en me plaint sans bruit à l'affût, j'avus de 
gruidee cbancee pour ascàster au réveil de la troupe aOée et à 
sa descente & terre. Profitant du moment où coq et poules 
formaient un groupe assez compact, j'ai réussi plusieurs fois 
à tuer sept pièces d'un seul coup, mais, plus souvent, deux on 
trois pièces seulement En une demi-heure de patience, ma 
chasse était faite et je rapportus un succulent gibier, le plus 
apprécié des Européens. Ce procédé est le meilleur à employer 
pendant la suson des pluies, où tous les gallinacés se tiennent 
alors dans la forêt. Tandis qu'à la siùson sèche, soit de décembre 
à a\7ll, le chasseur peut aisément tirer poules et coijp ainsi 
que les paons, en les surprenant le matin avant huit heures 
et le soir à partir de quatre heures, dans les riaèree récoltées 
situées h im)ximité des bois. 
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CHAPITRE IV 

ÇLIELQUÉS CHAËSES EN RÉGION SAUVAGE A HONQUAN, 
PRbviNCE DE THUDAUMOT 



BomuiBS.: Ma pEemiAre chasse en charrette à boeùrs. Consé- 
quences déplorables de l'inaufllsance d'essai d'une carabine. — 
Une chasse imprévue au tapir. — Petite chasse en paya moî. — 
Mon poste voit sa garde de nuit renforcée par des hOt«s inatten- 
dus. — Chasse aux paons et aux ca-tang. — Mes premières 
chasses aux taureaux sauvages. — Je chasse pour ma nourriture 
autour de mon poste ; un doublé peu banal. — Chasse en bat- 
tues chez les Mois de Honquân. — Rencontre imprévue avec 
un tigre royal ; je connais la peur ; réaction. 



I. — Ma pretnière ehasse m àutrrette à bœufs. — Consé- 
quences diéptoTobl^ de î'insuf^anee fessai d'une carahùie, ■ 

• Le. SI débëmbre 1902, à sept heures du soir, j'avais atteint 
très pËniblemeilt, par une nuit épaisse, mon nouveau poste 
de Honquân où j'étais envoyé avec les pouvoirs d'un chef de 
province dans le but de rattacher à la Cochinchinc le territoire 
et la population de six cantons mois indépendants. Le long 
trajet de quatre-vingts kilomètres séparant ce poste forestier 
du chef-lieu de la province de Thudaumot m'avait paru inter- 
minaJile, obligé que j'avais été de l'eSectuer pour les deux tiers 
eu charrette à bœufs, au pas d'animaux fatiguée et surchargés. 
A l'heure .tardive où j'arrivai sans que personne m'attendît, 
j'tua quelque peine à o^aniser un semblant de dîner, dont le 
bsBoin se .faisait cependant impérieusemeut sentir. Puis, las 



ISf LA CHASSE EN INDOCHINE 

et courbaturé, après une visite Gommaire du poste, faite & la 
lueur des torches, je ne songeai qu'à m'étendre pour réparer 
mes forces, remettant au lendemain les affaires importantes. 

Quelques jours apr<!s avoir pris contact avec le personnel 
indigène du poste et avec les habitants les plus immédiats, 
j'entrepris la Bérie des nombreuses tournées qui devaient me 
permettre l'étude, le dénombrement et l'organisation pro- 
gressive des diverses tribus de la r^on dont j'étais chaîné. 

Mes gîtes d'étt^es furent en pareil cas la première venue des 
cases en bambous sur pUotis du village on dn luuneau mol 
où une place pour la nuit pût m'ëtre offerte par les habitants, 
sans trop se déranger. 

Parfois, j'eus la bonne fortune d'être 1(^ pour une nuit dans 
une case toute neuve, encore vierge, par suite, de la vermine et 
des immondices que les Mois laissent, avec une parfaite indiffé- 
rence et insoudance du danger, accumuler but le sol immédia- 
tement au-dessous de la case surélevée de 2 m. 50 à 3 mètres. 

Par contre, il m'airiva plus souvent de me contenter de 
l'abri peu engi^eant que m'offrut la plus rudimentaire et la 
plus noire des cases mois vétusté et cronlante. Laissant 
de côté, pour l'objet qui nous occupe, mon rôle adminis- 
tratif qui n'a rien è, voir ici, je me bornerai à dire, qu'au cours 
des reconnaisswices que je dus effectuer pour visiter et repérer 
tous les villi^es ou groupementa de sauvages mob, j'eus, à 
maintes reprises, des occasions exceptionnelles de faire parier 
la poudre. Le lecteur pensera vite que cette obligation, en 
quelque sorte forcée, n'était pas faite pour déplaire au chas- 
seur forcené que j'étus et suis encore. Je a'hésite pas à avouer 
qu'elle fut pour moi la meilleure récompense des efforts que 
je fis pour accomplir la mission qui m'étut confiée. 

J'avuB pm soin, en quittant Stùgon, de faire choix, entre 
plusieurs essayées, d'une carabine Winchester 30: U. S. authen- 
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tiquement américffine, arme de petit calibre (7 cm. 7) d'une 
portée et d'une précision remarquables. J'étais en outre muni 
d'im excellent calibre 12 de chasse, hammerles^, fabriqué but 
commande par l'excellent canonnier Ronchard-Clzeron à 
Saint-Etienne, et enfin de mon vieux fusil de chasse calibre 16 
à poudre noire à canons Bernard. J'avais fait ample provision 
de mimitioiiB variéee. spéci^es à chaque arme. 

forant à quelles variétés et espèces de gibier les hasards 
de mes pérégrinations m'e^oseraient à avoir affure, dès ma 
première sortie j'emportai dans la charrette à bœufs qui m'ac- 
compagnait mes trois bonnes armes, et je conservai dans la 
auit« cette habitude pendant tout mon séjour dans cette r^on 
sauvée éloignée. 

J'avais terminé la tâche que je m'étais fixée pour ma pre- 
mière tournée, en visitant deux groupements mois, plus près 
l'un de l'autre que je ne l'avais d'atiord supposé et chez lesquels 
je vis de superbes types humains ; je résolus d'accorder quelques 
heures à une reconnaissance du gibier de la région. Sous la 
conduite du cal (caporal) de milice qui dirigeait ma charrette 
attelée de deux bœufs trotteurs, je poussai une pointe de sis 
kilomètres environ dans la forêt inhabitée et parsemée de vastes 
dairièree, qui s'étend au delà des primitives limites idéales 
de la Cochinchine de ce cSté. 

A la première mare que nous trouvons sur notre gauche, 
j'^erçois, à environ quatre-vingts mètres, un superbe san- 
I^OT en train de se désaltérer. D'un geste prompt, je le mets 
en joue avec ma carabine, mais, au moment où je presse la 
détente, le cal indigène, conducteur de ma charrette, relève 
brusquement le canon de mon arme, tout en me criant : «Xa 
qn& I B ce qui signifiait : « n est trop loin I » Résultat : le coup 
part en l'air et le sauvi^ porcin n'en écoute pas davantage. 
Furieux, dressé debout sur la charrette, je lui décoche à la 
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Tolée, mais Bans eaccès, une deuxième balle, au moment 
où il diBparait dans les herbea. J'épanche aussitôt ma ciriè.e 
sur le maladroit cal, qui est convaincu qu'il me rendait service 
en estimant trop grande la distance qui me ség^uait du su- 
perbe animal Je m'évertue alors à lui donner une idée de la 
puissante portée de l'arme que j'iù en mains et lui donne 
l'ordre formel de se taire et de rester immobile à l'avenir e^, 
pareil cas. Mais j'ai affaire à un têtu et il ne veut pas ivoire ; 
il n'a jamais vu tirer qu'avec des armes de chasse et sa con- 
viction est fortement ancrée. 

Poursuivant notre route en forêt claire, herbeuse, j'ap^çois 
bientôt à terre un paon qui fuit en nous voyuit ; je lui tire 
une balle, n'ayant ^as eu le temps de changer d'arme et je 
le manque royalement. 

Nous traversons ensuite une première dairière assez petite, 
pourvue d'une mare que nous contournons ; le sol qui l'avoisine 
est martelé de traces de toutes sortes. A en juger par la fraî- 
cheur de certaines d'entre elles, j'ai la conviction que mon coup 
de feu maladroit sur le paon a dû faire fuir plusieurs animaux. 

Rentrés de nouveau en forêt, nous atteignons bientôt une 
immense clairière, large de trois cents mètres et longue indér, 
finiment. Mon cai connaît è. fond la région et me conduit avec 
sûreté. Nous tournons h droite v^« le fond de la clairière, 
limitée de ce côté par la grande forêt. Et j'ai la joie de décou- 
vrir, à trois cents mètres devant nous, une petite troupe de 
six ca-tang, ces fameux cerfs de marais que je vois pour la 
première fois. Ma charrette avance encore d'une cinquui-, 
taine de mètrea et je la fais stopper. Le caï, me voyant prêt;, 
h diei, s'écrie encore : « Sa qui i Sa quâ I » mais j'ai surpris 
de l'iîiqniétude chez les ca-tang qui ne perdent pas de vue nos , 
mouvements et j'ai peur de les voir dispwaître. La hausse à 
250 yards, je lire une première balle 3^r l'ammal qui sô. 
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détache le mieux ; étonné par la détonation, le cerf tourne là 
tête mais ne bouge pas ; je redouble, même rfeultat. Deux ou 
trois cerfs se déplacent au pas et tournent, mais sans fuir. 
Je m'énerve et tire encore, croyant bien viser : toujours rien. 
J'épuise successivement, de plus en plus nerveux, les six balles 
de ma carabine. Les six cerfs ont bougé, mais se sont i> peine 
déplacés de quelques mètres. Et, pendant ce temps, l'obstiné 
cal ne cesse de me harceler de son ; « Xa quà t « Mon insuccès 
répété et ine^licable semble, hélas, lui donner raison. H me 
BuppUe de le laisser approcher les cerfs avec la charrette, je 
m'obstine, mais je consens cependant à ce qu'il envoie le 
second indigène qui nous accompagne détourner les cervins et 
tâcher de nous les renvoyer, pendant que nous resterons 
immobiles dans la charrette. 

L'homme se glisse en forêt et réussit assez bien sa manœuvre.' 
Les six ca-t&ng passent en trombe devant nous, mais malheu- 
reusement h plus de soixante mètres. Deux coups de eherro^ 
tines que je leur envoie avec mon calibre 12 ne réussissent pas 
à en coucher un seul à terre. Je me sens honteux et déshonoré 
aux yeux de mes indigènes et je donne le signai du retour. A 
peine avons-nous fait cent mètres, toujours dans la clairière, 
nous apercevons un beau huou (chevreuil brun) arrêté en bor- 
dure de la forêt et nous r^ardant. Cinquante mètres À peine 
nous séparent de lui. Je l'ajuste vivement et lui décoche an 
poitrail un coup de vingt-huit petites chevrotines nickelées i, 
sept par rang. L'antmal roule, je saute à terre par-dessus U 
roue de la charrette et je me précipite, trop tard hélas : la 
bête s'est redressée et a déjà disparu dans la forêt sans même 
que je puisse la redoubler. Nous la cherchons un instant, mais 
qui sait où elle est allée tomber? Quelle rage est la mienne t 
On le devine sans peine. Je regrimpe de fort méchante humeur 
dans mon rustique véhicule, sans [dus proférer un mot. Ue 



1<6 LA CHASSE EN INDOCHINE 

deuE indigènes se tiennent coi, le cal pique énei^quement ses 
bœufs pour presser le retour. A pdne avons-nous fait quelque 
cent mètres dans la forêt, qu'une harde de sangliers, compre- 
nant la mère et six marcassins, passent devant nous, rapides. 
Je tire la mère une fois è. vue, puis au jugé, je lâche trois autres 
balles sans avoir même la platonique satisfaction d'entendre 
un seul grognement dénonçant que j'ue pu blesser l'un, des 
porcins. La série est dose. J'ai manqué quinze bêtes en moins 
de deux heures, en brûlant seize cartouches dont traze à balles. 
£n repassant sur le ponceau de bois qui marquait & l'époque 
la limite de la Cochinchine, sur la rivière de Saigon, faible 
ruisseau à cet endroit, nous fîmes lever deux sarceUes ^;arées, 
que j'abattis d'un doublé de mon calibre 16. Tel fut le déplo- 
rable bilan d'une chasse qui aurait dû me donner des résultats 
merveilleux. 

Je songeai à briser ma carabine, accusant, en mon for inté- 
rieur, l'armurier de Stùgon de me l'avoir changée après mes 
essais. J'étais dans une colère noire. Kentté à mon poste de 
Honquân, je me calmai un peu en mai^eant et je résolus de 
faire une épreuve de l'arme sur une cible placée à cent mètres, 
puis à deux cents. Le tir que j'effectuai t^ors me démontra que 
je prenais le guidon beaucoup trop fort, ce qui plaçait mes balles 
beaucoup trop haut. De là étiûent venus tous mes mécomptes de 
la journée. J'amincis soigneusement le guidon de mon arme 
et je brûlai cinquante cartouches à la cible le lendemain ; j'ac- 
quis ainBi la pleine possession de mon arme fort précise et qui 
me donna dans la suite des résultats parfaits. 

J'eus la satisfaction, le surlendemain matin vers huit heures, 
d'abattre en forêt à plus de cent mètres, d'une balle dans la 
tête, un énorme cerf dix-cors, que je tirai de ma charrette 
lancée au trot des bœufs. Le poids de oe superbe animal, pesé 
sur la bascule du poste, amassait trois cents kilogramme. Uon 
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ca! fnt dès lors convaincu de la longue portée de ma carabine 
et ne renouvela plus jamais ses gestes intempestifs pendant mon 



IL — Une ehasse imprévue au tapir. 



n y avut deux mois enviion que j'occupaiB et dirigeais le 
poste de Honquân. J'avais déjà, par mes tournées répétées, 
pris contact avec les groupements indigènes des six races dif- 
férentes qui constituaient la population de la circonscription 
administrative, et je venais d'entreprendre le recensement com- 
plet de toutes lee tribns, villages et hameaux, ainsi que du 
bétail et des véhicules primitifs de toutes sortes. Un canton, 
encore aujourd'hui fort mal connu, celui de Locninh, me don- 
nait particulièrement du mal, la peuplade qui l'habite étant 
alors essentiellement nomade et insaisissable. Mes convocations 
au chef indigène du canton étaient restées sans résultat De 
guerre lasse, j'avais envoyé quatre miliciens & la recherche 
de l'introuvable chef, avec ordre de me le ramener. Depuis 
dix jours déjà, aoit deux joure de plus que nos prévisiong, 
j'étais sans nouvelles de mes quatre hommes et je conuneuçtùs 
à craindre qu'il ne leur fût arrivé quelque aventure néfaste. 
Je pris le parti d'^er à leur recherche. Dana ce but, je fis 
préparer deux charrettes à bœufs, dont ma charrette de chasse, 
avec des vivres pour huit jours, mes armes et des munitions. 
J'emmenai mon secrétaire et quatre mitiGiens, dont deux 
comme conducteurs de charrettes, plus un domestique tenant 
en laisse deux de mes bons corniauds, et, vers trois heures du 
matin le onzième jour, je donnai le signal du départ, laissant 
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mon poste à la garde du sergent ou dol indigène aveo le reste 
de mes trente miliciens. Apre» huit kilomètres d'un assez 
mauvais piacours fait de nuit au pas des bœufs, j'éprouvtû 
le besoin de me dégourdir les jambes et, ma carabine en sautoir, 
je pris le devant des charrettes, escorté de mon secrétaire 
armé de mon fusil calibre 16. Je frmcbis ainsi le ponceau 
du Cân-Lé formant limite de la Cochincbine et-, tenté par des 
traces fiuches, je ne tardai pas à faire un crochet k gauche de 
la piste que nous devions suivre, afin de sonder un peu les 
fourrés bordant la rive droite de la rivière' de Stùgon, plus que 
modeste ruisseau à ce point élevé de son couib. Nous marchions 
depuis cinq minutes environ, IciDgeant la" rivière h einquain^ 
mètres, suivant les traces friches d'un cerf, quand soudain 
■Un cri bizarre retentit en avant et h quelque distance de now: 
Un épais réseau de rotins et de roseaux aux trois quarts inoen' 
diés par desindigènes nous masquait la vue de'oé côté. Nous 
reetto^ un moment immobiles et silencieux, mon secrétaire 
et moi, attentifs et prêtant l'oreille. Le cri se reproduisit plu- 
sieurs fois et au loin un appel semblable, mais très atténué pai" 
la distance, lui répondit. 

J'étais fort intrigué et, à voix basse, je demandai à mon 
secrétaire indigène s'il connaissait et reconnaissait le cri 
bizarre que nous venions d'entendre. Quel animal pouvait 
l'avoir poussé? Je n'avais à l'époque encore jamais entendu 
ni rhinocéros ni éléphant en liberté, et j'imi^nai vite que 
l'animal encore inconnu pouvMt bien Être un de ces gros 
pachydermes. Mais mon secrétahre m'afhrma qu'H n'en était 
rien et que, pour ta première fois de sa vie, ce cri monotone 
et presque plaintif frappait ses oreilles exercées. Nous ne 
pouvions le rattacher à aucun des animaux déjà connus dO 
iiouB deux. Ma curiosité éveillée à l'excès, je voulus en avoir 
le cœur net. Voyant l'impossibilité oii nous étions d'avanew 
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sans faire beaucoup de bruit en traversant le r^au de rotins 
à moitié calcinés qui se. trouvait devant nous, j'eus l'idée 
d'envoyer mon secrétaire chercher mes deux chiens qui sui- 
vaient les charrettes et de le cliai^r d'ordonner à mon domes- 
tique de faire avec eux un grand détour pour se rabattre 
ensuite vers la rivière au-dessus de nous. Un quart d'heure 
s'écoula, mon eecrétaire me rejoignit, puis, après quelques 
minutes d'attente, j'eus le plaisir d'entendre mes deux valeu-^ 
reiix corniauds entrer eh danse par une fanfare chaude et 
joyeuse. Les rotins craquèrent non loin de nous, puis nous 
vîmes déboucher, affolée, une grosse bête noire et blwiche, 
dont je saluai l'apparition par une balle en plein poitrail. 
Quelle ne fut pas ma surprise en reconnaissant un énorme 
tapir, qui vint tomber k quelques mètres de nous ; mon secré- 
taire n'avait pu résister à la tentation de décocher deux coups 
de chevrotines au moment oii l'animal s'écroulât. Je n'en 
reventùs pas de ma chance inattendue et je ne me lassai pas 
d'admirer ce gros quadrupède sur toutes ses faces. D était bien 
mort, ma balle blindée était sortie par une des cuisses après 
avoir labouré rintêrieur du corps. Nous étions ravis de l'au- 
baine, mon secrétaire et moi, et, joyeux, noua appelâmes de la 
corne nos gens qui ne tardèrent pas à nous rejoindre avec les 
charrettes; sur l'une d'elles nous chargeâmes le gros tapir. 
B Cha, conhèo voi », érigent joyeux nos mihciens : « Le cochon 
à trompe, o — « L6n qùa », énorme, ajoutaient-ils. « Quan Ion 
ban tiêt tôt lam. » Monsieur l'a tué à mort magnifiquement. 
J'avoue que ma satisfaction Calait la leur. Nous revînmes 
alors sur la piste forestière, où nous eûmes une autre satisfac- 
tion, celle de voir venir à nous les quatre mihciens envoyée 
depuis dix jours à la recherche du chef indigène sauvée, qu'ils 
roe ramenaient ave sa suite, montée sur ses six éléphants 
domestiques. Le bruit de nos coups de feu avtùt accél^ leur 



ITO LA CHASSE EN INDOCHINE 

Burelie, en lenr fusant devin» que j'étais en route & leur 



Nous revînmes donc tous fort satisfaits à notre poste de 
Honquâffl, où notre retour inattendu fit aensadon, on peut me 
croire. Nons nons rég^iunes avec la chair du gros tapir, dont 
je fis une généreuse distribution et dont j'utilisai toutes Jes 
parties ainsi que d'un vulg^re cochon domeetique gras à 
point. 

J'étais d'autant plus heureux de mon coup de fusil qu'il me 
donnait la preuve irréfutable de l'existence du tapir en Indo- 



IIL — Petite chasse en fays moi. 



Isolé comme je l'étais, seul Européen avec trente miliciene 
annamites, au centre d'une r^on sanvage, je n'avais pour 
toutes ressources, en dehors de conserves et des quelques 
légumes que je m'étais hâté de semer dans le fond de la petite 
vallée dominée par le poste, que la viande du gibier que j'abat- 
tais prraque chaque jour. Retenu parfois des journées entières 
k mon bureau, où je palabrais avec des Cambodgiens, des 
Stiengs, des Tiwns et dee Uols venus des quatre points cardi- 
naux ; le soir me surprenait souvent sans que j'aie pu trouver 
une demi-heure pour aller tirer mon coup de fusil joumaUer 
et presque obligatoire. Mus, chaque fois que je le pouvais, je 
quittais mou bureau vera cinq heuios, prenais mon fusil de 
chasse et allais rapidement visiter un ou deux des rays mob 
les plus pro hes, où j'avais chance de faire lever et d'abattre 
quelque coq ou poule sauvage. Ces animaux sortent en effet 
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de la forêt deux fois par jour, pour picorer dans lee clairièree 
on ^oner quelques grains de paddy dans les rays (1). En ne 
visitant chaque ray que tons les deux ou trois jouis, j'étais & 
peu prêe certain du succès. Il m'est arrivé imùnteB fois de sur- 
prendre lùnsi toutes sortes d'animaux et de tuer par exemple 
un chevreuil, ou un cerf, ou simplement un lièvre, alors que 
j'étais venu chercher une poule ou un paon. J'ai pu tuer aiiw 
par surprise quelques faisuis à l'approche de la nuit, mais il 
cet fort rare que ces gallinacés, très méfiante, con8ent«nt à 
partir au vol et, par suit*, trêe rare de les percevoir distinc- 
tement. La chair de la poule sauvage valant, & mon avis, 
nueus que c«lle du faisan, je n'u jamais particulièrement 
recherché ce dernier, sans cependant le dédugner chaque fois 
que j'ai pu le tirer. 

Bien souvent je me bornai, vers cinq heures du soir, k 
écouter le rappel d'une perdrix franoolin mâle. Ce gallinacé 
a en eSet l'habitude de se percher sur un buisson ou sur un 
arbre peu élevé pour rappeler. II chante souvent dans la journée, 
mais surtout aux heures friches. Repérant avec soin l'arbre 
ou l'arbuste d'où partait le chant, je m'avançais doucement 
dans lee herbes et j'avais parfois la chance de découvrir l'oi- 
seau sur une branche. A défaut, je tournais rapidement autour 
de l'arbre en faisant beaucoup de bruit dans les herbes, ce qui 
avait souvent pour résultat de faire lever hors des heri>es la 
poule perdrix, que je tirais au voL Mon rôti était ainsi assuré. 

Enfin, comme les léporides abondaient dans toutes les herbes 
de tranh du poste, je faisais tendre par mes miliciens des 
collets sur toutes les pistes dont le sol était nu et battu. Bien 
rare était l'insuccès dès les deux premières heures de la nuit 



<1) Le roy est un champ de culture, BOmmairement dtfriché eu 
orBt par abattu et par incendie. 
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J'ai été souvent obligé de garder en eage pendant quelques jours 
plusleuni lièvres vivants pris de la sorte dans la même soirée. 
Pendant les six mois que j'ai passés dans cette région, j'ai 
tué un nombre considérable de perdrix francolins, de poules 
et coqs sauvages, et ces gallinacés ne constituèrent pas la 
moins bonne partie de mon alimentation. Je puis dire que j'en 
ai varié la préparation autant qu'on peut le faire d'un poulet 
domestique. Les plus vieux coqs étaient plongés dans la mar- 
mite et, accompagnés de quelques l^umes, ils me fournis' 
stùent un excellent bouillon, en même temps qu'un plat frugal, 
mais fort acceptable. 



- Mon poste voit sa garde de nudi renforcée 
•par des hôles inidlendus. 



Toute la r^on moî qui m'entourait, fort boisée par endroits, 
couverte de bambous ou de broussailles sur d'autres points, 
très mamelonnée et coupée de nombreux ravins fourrés, 
était le repaire favori de fauves de toutes sortes : tigres, pan- 
thères, léopards, guépards et chats-tigres. Chaque jour j'ap- 
prenais quelque méfait àleur actif et leur audace allait toujours 
croissant. Je fis construire de nombreux pièges à trappe et 
j'obligeai les vill^es mois à réparer leurs anciens pièges, puis 
à les appâter tous d'une façon régulière, avant la tombée de 
la nuit Un de^es pièges fut étabU par mes soins à l'embran- 
chement de la route du poste et d'un étroit sentier forestier, i, 
quelques centaines de mètres du poste. Chaque soir, à dnq 
heures, deux miliciens attrapaient, avec un fort lacet à nœud 
coulant émergeant du bout d'un sobde bambou de deux mètres, 
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DU de leurs propres chiens annamites. Ils traînaient ainsi l'ani-r 
ma) hurlant, s'étranglant et cherchant à mordre, jusqu'au 
pi^, au fond duquel ils l'amarraient et dont ils relevaient 
ensuite la trappe. Le pauvre chien, fou de terreur en se voyEuii 
abandonner, poussait des hurlements lamentables bien faits 
pour attirer un fauve affamé. 

Une belle nuit noire et sans lune, mes miliciens de garde 
faisaient une ronde le long de la grande palissade en bambou 
qui clôturait le poste du côté de la route que je renais de faire 
empierrer but trois à quatre cents mètres. Entendant un l^r 
bruit sur la route et croyant à des indigènes maraudeurs, ils 
ouvrent brusquement la porte du poste et au heu d'hommes, 
qu'ils pensaient surprendre, aperçoivent soudun deux paires 
d'yeux brillant dans la nuit E&ayés en devinant deux gnmdà 
fauves devant eux, les mihciens poussent des cria : « Cop, Cop ! » 
et rentrent en fermant précipitamment la porte qu'ils barri- 
cadent Les deux fauves fuient à leurs cris qui nous réveillent 
tous en suisaut.Je m'enquiers de ce qui se passe, et, tous par-, 
lant & la fois, je crois comprendre d'abord qu'un tigre, puis 
deux, (mt pénétré dans le poste, ce qui d'ailleurs leur, eût été. 
facile^ J'obtiens enfin l'explication exacte : deux grands fauves. 
avaient été vus à la grande porte, sur la route, semblant 
y monter la garde. Je ûa tdors taire tout mon monde et éteindre- 
tontes les lumières extérieures des cases et de ma vérandah. 
Puis, avec mon cal de mihce, armé comme moi d'un fusil de 
chasse chargé h chevrotines, j'allai me poster contre la pahs- 
sade de la route, près de la grande porte. Ce que j'avais bien 
pensé se réiUisait, la route friûchement empieirte se détachait 
dans la nuit comme utie clarté pâle, suffisante, a,v<K un. peu 
d'atteotJMi( pour apercevoir une ombre s'y moayaoti. Slen- 
cienx, nous attendîmes, ainsi postée, un peu moins d'Une heure;' 
ïie calme et lesUfflice le fAm pajftùt rouait au poste, seuls leg- 
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insectes bruissaient dans les herbes. Bientôt une ombre Be 
détacba en noir sur la chaussée plus claire de la route, suivie 
de près par une deuxième. Ne percevant pas le bruit de sabots 
d'animaux sur la pierre, je fus fi xé^ c'étaient bien les deux 
fauves qui revenaient chasser. Une l^ère brise s'était levée, 
fort heureusement, dans un sens favoraUe à notre affût. 
Les deux ombrée silencieuses approchèrent, semblant marcher 
parallèlement. Nous aperçûmes alors leurs quatre yeux rouges 
et phosphorescents. Nous retenions notre souffle ; mou fusil 
posé sur un bois horizontal de la palissade, j'étais prSt à tirer. 
Lorsque les deux fauves arrivèrent à ma hauteur, je visu et 
pressai la détente, un fauve roula sur la route et s'y débattait, 
je l'achevai d'un second coup en pleine têta Quant à l'autre 
fauve, il avait fui dans la nuit en poussant un rauqnement 
farouche. Toutes lee cases du poste s'étaient ouvertes comme 
par enchantement et des porteurs de torches accouraient vers 
nous. Le fauve abattu était un superbe léopard (cop gam) 
(tigre moucheté, disrat lee Annamites), qui mesurait un peu 
plus de deux mètres. Très heureux d'une si bonne prise, je 
rentrai dans ma maison de bots, précédé des miliciens qui se 
disputaient l'honneur de porter la bête royale. Je la fis déposer 
dans le magasin formé de claies de bois clouées sur les pilotis 
de ma demeure, remettant au lendemun le soin de la dé- 
pouiller et de préparer la belle fourrure, dont je fis plus tard 
l'envoi à ma femme. 

Le lendemain matin, les deux miliciens de corvée de pi(^, 
partis dès l'aube pour aller chercher le pauvre chien annamite 
mis en appât «ux fauves, me réveillèrent par leurs cris. Ds 
étiùent revenus en courant, m'annoncer qu'un tigie s'étfùt 
pris & mon piège. Je m'habilbù en un instant et, prenant ma 
carabine, je partis avec mon cai et quatre miliciens pourvu 
de cordes et d'un grand bambou. Cinq minutes après, je 
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pouvais constater que le piège retenait captif un beau léopard 
et non un tigre. Était-ce la compagne de celui que j'avais tué 
dans la nuit; les indigènes, du moins, ne manquèrent pas de 
rimagin». Sans perdre de temps, j'envoyu une bdle au félin 
dont je visiû la tête à travers les pieux du piège. Le fauve 
a'affaissa foudroyé. Après nous être assurés de son immobilité 
définitive, nous le tirâmes hors du pi^e avec quelque peine, 
esr, couché, il était plus volumineux que l'entrée laissée libre 
par la trappe relevée. C'était une belle femelle de léopard. En 
on dia d'œil, les indigènes la ligotèrent par ses quatre énormes 
pattee et la suspendirent au gros bambou apporté, puis nous 
revînmes triomphalement au poste. J'étais, je l'avoue, fort 
satisfait et sans regret de ma nuit troublée. 

Lee deux félins devaient être sans doute ceux qui, depuis 
quelques nuits, rôdaient réguUèrement autour du poste et du 
petit village annamite voisin, laissant chaque nuit leurs em- 
preint«s sur les bas côtés de la route. Nous ne relevâmes plus 
en effet de tracée les jours suivants. 



- Chasse aux paons ei aux ea-lang. 



Lee diverses tournées que j'eSectnais sans cesse dans toute 
la région, depuis que j'avais pris la direction du poste de 
Honquân, m'avaient permis d'apprécier mon cal de milice 
comme un guide précieux. Cet Annamite, qui, depuis trois 
ans, avait rayonné dans la plupart des villages et hameaux 
des sauvages mois, parlait suffisamment leur dialecte pour 
m'iaterpréter auprès d'eux dans la plupart des ciroonatanoea. 
Je m'étais aperçu en outre qu'il avait à un très haut point 
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Vinstinot de la chasse et une réelle connaissance des mœurs 
et babitudes des divers gibiers peupluit la contrée. Souvent, 
le, soir h la veillée, je l'inteirogefus et tirais de lui de précieux 
lefiseig^neinents. Après les insuccès de ma première sortie, que 
j'ai contfe, mes coups de feu, de plus en plus heureux, je n'ose 
dire de plus en plus suis, avaient peu à peu conquis sa confiance, 
et son respect pour moi s'était acc^u. 

C'est sur les indications très précises qu'il me donna, que 
je résolus d'essayer, dès mon premier loisir, d'alkr chasser 
les,i^iJAB8 ou "prfi} blancs Hbs niMaia dont les bois ri^pellent 
un peu ceux de r^an,mais sans les ramifications palmées de 
lar^ méplats osseux qui existent chez ce dernier cerf des ré- 
gions boréales. A vrai dire, lois de ma première chasse en char- 
rette k bœufs, au delà du Càn-Lê, j'avais déjà aperçu et tiré, je 
l'iu dit, six ca-tang sans pouvoir en tuer un seul Je n'avais 
donc vu ces tmimaux que d'assez loin. Je désirtûs plus, aujour- 
d'hui que j'avais ma carabine bien en mains. Je rappel» alors 
à mon c^ la première rencontre de ca-tang que nous avions 
faite, dans les clairières au delà du Cân-Lê, mais il me dissuada 
d'aller dans leurs parages et m'engagea vivement, par contre, 
à nous rendre à Cân-Dam, petit hameau annamite situé à 
douze kilomètres en aval de mon poste. Il se faisut fort de 
me faire tirer une troupe de ca-tang connue de lui et il ajoutait 
que la forêt environnant Cân-Dam était peuplée de paons. 
J'acceptai sou choix et je n'eus dans la suite qu'à m'en féliciter. 
Partis un matin vers deux heures en charrette à bœufs, le 
cal conduisant avec adresse deux excellents bœufs trotteursi 
aecomp^inés d'un second Annamite grimpé à l'urière de |i^ 
^taiiette, nous atteignons la pienûère maison du hameau de 
Cân4)amun peu avant quatre heures du mati;a. 11 faisait çjicorç 
Quit noire et je m'étendis sur un mauvaU ht de, camp p^fid^t 
one heuxflf.Je.fus.féveillé par le chant de paons se répondant 
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de divers efités, maJa si près de la caT-nhà où je me reposas, 
que je crus que son propriétaire possédait dans sa basse-cour 
quelques paons apprivoisés. 

n me détrompa en m'affinnant que c'était bien des paons 
uav^;es, perchés dans la forSt très voisine, qui annonçaient 
l'iqtproohe du jour. J'eus dès lors la forte démangeaison de 
profiter de l'aubune dès que je venais assez clair pour tirer. 
Mus, au préalable, je m'enqnia de savoir si des coups de feu 
tirée lit ne oompromettnûent pas ma chasse aux ca-tang. Les 
Annamites me répondirent que le bào ou marais ans ca-tang 
était éloigné d'environ trois kilomètres et que je pouvais 
tirer des paons sans inconvénient. Je bus une tasse de oafé 
qae mon calS avait fait chauffer et, aux prermèrea lueurs de 
l'aube, je sortis, armé de mon caUbre 12 chargé de petites che- 
vrotines et de triple zéro. Le propriétùre de la cal-nhà me 
guidait avec adresse et prudence, et bientôt il me fit voir plu- 
denrs paons perchés sur les hautes branches d'un grand arbre 
et dont la masse se découput noir&tre sur le ciel p&lissant. 
Je les jugeai à bonne portée et leur tirai un coup de ehevro- 
tines. Deux paons s'affalèrent à terre, y produisant un double 
shoc mat. Hon guide sepréoipita dans le fourré, j'en fis autant, 
et nous ramassâmes chacun une superbe pièce. Hon coup de 
feu avùt jeté l'eâroi parmi les autres paons, qui s'agitèrent 
en criant et se déplaçant dans les arbres. L'indigène attacha 
les deus pièces tuéee avec une petite liane sur un bâton et, 
comme le jour venait vite, nous explorâmes sans perdre un 
instant, mais sans bruit, les buissons de la forêt. Très vite, 
nott: découvrîmes cinq ou six des mi^inifiques oiseaux encore 
groupés et inquiets. Deux nouveaux coups de feu jetèrent 
bas deux d'entre eux. Hon oal, en les entendant, n'avut pu 
résister an désir de nous rejoindre, il arriva h point pour 
prendre sa charge. Je m'estimais très satisfait et je voulais 
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reyenir & U cti-nhà ; mon guide, pour rentrer, nous fit faire 
un léger crochet, qui nous dirigea vers une petite citùrière où 
j'eus encore la chance de surprendre une hande de paons dont 
je tuai un idors qu'il courait à terre et un autre au vol. Cette 
fois, j'arrêtai définitivement la chasse aux paons. Mes deux indi- 
gènes radieux ficelèrent les six victimes sur un gros bols dont 
ils prirent chacun un bout, et nous nous hâtâmes vers la mai- 
son de l'Annamite, oti nous déposâmes notre butin, n était 
à peine six heures du matin. Je donniù aussitôt le signal d'atte- 
ler la charrette et nous partîmes au trot des bœub vers le bào 
que nous atteignions trois quarts d'heure après. Ce bào, long 
de quinze cents mètres environ et lai^ de trois à quatre cents 
mètres, avut la forme d'une cuvette allongée et irrégnlière, 
entourée de toutes parts par la forêt. Un ruisseau sortait du 
marus occupant le fond de la cuvette. Ce munis, à cette 
époque de l'année — nom étions au mois de mars — était 
en grande partie desséché. La cvculation à pied y eût donc 
été facile, mus mon cM m'obligea à rester assis but la char- 
rette, m'affirmant que cette dernière n'effraierut nullement 
les oa-tang et nous permettrut, par contre, de les appro- 
cher à une cinquantaine de mètres. Assez sceptique en 
voyant qu'aucun buisson ne pourrait nous masquer assez, 
je me conforma néuimoina k ce désir et bien m'en prit. 
Dans la partie U plus basse du bâo, au milieu de plantée 
des marais, desséchées et noirâtres, nous ^nrifûmes soudain 
plusieurs tètes de ca-tang, aux grandes oreilles arrondies et 
t^dues vêts nous. Je comptù d'abord distinctement trois 
oervins, puis, en approchant, je pus en compter réell''nient 
sept, grands et petits. Mais il ne paraissait pas y avoir parmi 
eux de grand mâle h beaux bois. Conduite prudemment par 
le cas, notre charrette décrivit autour de la harde, tout en se 
rapprochant de plus en plus, un parcours en oolimaçoiL Dès 
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qne nons fûmes à moins de deux cents mètres, je bouillais 
d'impatience et voulais tirer, voyant l'agitation de deux cerfs 
et craignant de voir fuir brusquement toute la harde. 

Hais le cal me retint Ëne^quement, m'adjurant de ne 
tirer que lorsqu'il arrêterait doucement la charrette. Je mig 
■Iras la hausse de cent yards, puis, anxieux, prêt k tirer, je 
snivis des yeux les tubles mouvements des cerfs, pendant que 
la charrette se rapprochait d'eux toujouis en tournant. A 
im moment, je n'y tins plus, et je criiû à l'ordlle dn cal : « Toi, 
Birëte. » Nous n'étions pas à plus de quatre-vingts mètres de 
ta harde. Deux bêtes nous regardiùent curieusement, une 
troisième, fort belle, s'était couchée, les quatre autres brou- 
taient, rdevant de temps à autre la tête pour nous r^;arder. 
La charrette stoppant h mon ordre, j'ajuatu soigneusement 
la grande béte couchée, qui me présentiût le ilanc gauche. Je 
lui décochai dans le cou une balle qui la tua raide, puis je 
bondis hors de la charrette, en sautant par-deesus une des 
roues. Les autres cerfs effrayés fuyuent à découvert ; tirant 
alors debout et fusant varier ma hausse à mesure qu'ils 
s'élo^aient dans le marais, j'^uisai successivement les car- 
touches de mon chargeur. Quatre cerfs sur sept aviûent mordu 
le soL Deux avaient été traversés de part en part et gisaient 
inaoimési les deux autres grièvement blessés furent achevés 
d'un coup de grâce, dès que nous les eûmes rejoints. Nous 
étions, on le comprendra sans peine, absolument rayonnants. 
Je n'aurais pas donné ma place pour beaucoup. Enfin, je 
tenais ma revanche de mon premier tir sur les premiers ca- 
tang qu'il m'avait été donné fortuitement de voir. L'enthou- 
siasme de mes deux indigènes était indescriptible, et c'eet avec 
des cris de joie qu'ils chargèrent sur la charrette les deux pre- 
miers animaux tués, itm elle était trop petite pour contenir 
également les deux autres cerfs. Force fut donc de la renvoyer 
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•inai, jusqu'à la première maison indigène, oil je fis louer 
une deuxième charrette, qui vint charger les deux demièrea 
victùnee. De retour à la cti-nhà où nous avions laissé les six 
paons, je dus affréter encore une troisième charrette pour 
me transporter avec mes ux beaux gallinacés, dont je ne pou- 
vais me lasser d'admirer le merveilleux plumée et les splen- 
dides queuee. 

Cette ohaase aux paons et aux ca-tang Fut mie de eàîes qui 
me causèrent le plus de joie de ma carrière de chasseur. 

Bentré k mon poste, je fis une ample distribution de viande 
i tous mes indigènes et & leurs familles, ainsi qu'aux enfants 
moK de la petite école récemment créée. Je me régalu pen- 
dant trois jours de la chair exquise du plus jeune paon que 
mon cuisinier avait tut rStir et qui pesut quatre Idlogrammee. 
Deux des cinq autres atténuaient le poids de cinq kilogrammes. 
La dépouille splendide de quatre d'entre eux fut soigneuse- 
ment tendue sur des baguettee de bambou et mise & sécher 
au bout d'une perche. Malgré cette précaution, lee rats réus- 
sirent & en dévorer trois au point que je dus les jeter. Je fis 
alors un énorme paquet des grandes plumes œillées de leur 
queue, restées intactes. 



VL — Mes premières à 



Étant venu visiter le village mot de Fhù-LÔ après plusieurs 
autres, j'i^pris des chefs qu'un troupeau de taureaux et vaches 
sauvages rayonnât dans la région voisine et qu'un des ohas- 
seurs du vill^e avait récemment tné on de ces fulimaux d'une 
flèche empoisonnée. £n témoignage, ils me montrèrent le 
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crâne d'un tameau suspendu, près de l'autel des iangs (1), 
dans la case habitée par le chasseur mol concurremment d'ail- 
leurs avec d'autres familles amies de la sienne. Le village de 
Phù-Ld était, pour ce joui-là, le terme de ma tournée, faite en 
vue de contrôler moi-même sur place tous les renseignements 
du recensement génial de la population sauvage mol, fùnsi 
que des animaus de traction et des véhicules en sa possession. 
Tout en déjeunant, je fis causer mon cal milicien avec le chas- 
seur moi,et tous deux ne tardèrent pas à m'engi^er à aller 
chasser les taureaux sauvages. Le Moi m'oSnùt de me servir 
de guide. Je m'empressai d'accepter, très joyeux d'avoir enfin 
l'occasion de cette ehasse nouvelle pour moi. En conséquence, 
je laissai au chasseur mo! le soin de nous diriger. H nous fit 
partir en charrette à bœufs et y monta lui-même k l'arrière 
avec un milicien, tandis qu'un Hol à pied précédait les bœu&. 
Notre trajet dura à peine une demi-heure. Nous étions arrivés 
dans une partie de forêt très claire. C'est là que nous mîmes 
pied h terre ; le chasseur mo! envoya la charrette nous attendre 
à un point de la forêt comiu de lui, afin d'assurer notre retour 
sans trop de fatigue. Laissant sur notre gauche le sentier 
charretier que nous avions suivi jusqu'iUors, nous traversâmes 
d'idsord des pâturages d'herbe de tranh, coupés çà et là de 
quelques buissons. 

La chasseur mol, en tSte, marchut fort vite, je le suivais ; 
mon eai Fermait la marche. Je vis bientôt le Moi se baisser 
l^;èrement et me montrer du doigt la terre en disant en anna- 
mite : t Gio moi. » — Voilà un pied frais. — J'aperçus en effet 
l'empreinte double et nettement marquée des sabots d'un 
bcBuf. Je passais à ce moment tout près d'un buisson et mes 

(1) /uni» aigoifie puissances, géaies bientaisants ou malfaisants 
qui babit«Dt tantSt la forêt, tantôt le ciel. Voir à ce sujet la aotice 
sur lea Mob. 
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soulien firent craquer un bout de branche sèche. A ma grande 
Burprise, deux jolis huous Apeurés se dressèrent brusquement 
à un mètre de moi sur ma gauche, bondirent, puis disparurent 
dans les hautee herbes. J'avtûs fait malgré moi le mouvement 
de mise en joue. « Quel dommage, pensai-je, de ne pouToit 
tirer ces deux beaus chevreuils bruns, je n'iù encore rien 
pour mon dîner de œ Boii. > Mais cela eût compromis la pour- 
suite des bœufs sauvages, qui, à en juger par la frûcheur de 
l'empreinte vue, ne devaient pas être loin. Certtùnement, 
nous ne tarderions pas k découvrir de nouvelles traces pIuB 
nombreuses sans doute fûtes sur la terre humide par le trou- 
peau. 

Observant avec grande attention tous les mouvements de 
notre guide mol, je remarquai avec étonnement que ce 
dernier ne Bembtait pas s'attacha à suivre la piste frtûche 
sur laquelle il avait appelé tout d'abord mon attention. A tel 
point que je crus un moment qu'elle lui échappait et, très 
fier de ma finesse d'observation, je voulus à mon tour lui 
faire observer plusieurs empreintes nouvelles de la même béte, 
dont il me paraissait trop s'écarter. Sa face s'éclaira alors 
d'un rire muet et il me fit signe de le suivre, son bras a^td 
devant lui traçait une mimique qui signifiait, à n'en pas 
douter, que nous retrouverions la piste plus loin et qu'il 
fallait nous hâter. H paraissait très sûr de lui et, ma foi, je 
pris le parti de lui emboîter le pas. Je ne tardai pas à cons- 
tater que, dans la hgne presque droite qu'il me faisait suivre, 
nous coupions à chaque instant la piste du bœuf et j'en con- 
clus que le Hoï, avec son flair de sauv^ et sa connaissance 
des habitudes des bœufs, s'était tout de suite rendu compte 
de la direction suivie par la bête et m'épai^naît tous les détou» 
de sa marche en zigzag. A condition d'être très sûr de son fait, 
c'était évidemment le meilleur moyen de g^ner du terrain 
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anr la bête suivie. A pluBieun reprises je constatai que des 
empreintee plus petites, semblables à celles d'un veau, a^pa- 
raissaieDt à côté des grandes empreintes. Le cal de milice me 
souffla dans l'oreille : s Gio con, gio c&i », ce qui veut dire : 
I Pied de veau, pied de vacbe. » Le Hoî, imperturbable, faisait 
par instant nn brusque crochet, trarersait un lourrË, me mon- 
trant d'un air satisfait une branchette fraîchement biisée, 
une herbe coupée net, parfois une goutte de bave tombée sur 
une feuille. Rien n'échappait à son œil investigateur, bien que 
sa marche fût très rapide. 

Nous arrivâmes k un ruisseau, dont le lit était recouvert 
d'une voûte de ronces et de bambous mêlés. Sans héBitea*, 
notre guide s'approcha du bord à un endroit oti un petit trou 
assez large pour laisser passer un homme courbé en deux, appa- 
raissait dans les ronces. Il me montra h terre les empreintes 
de la vache qui, pattes repliées sous le ventre, s'était laissé 
pisser là, vers le fond du ruisseau creux alors desséché et 
matelassé de feuilles- mortes. Nous primes le même chemin, en 
écaartant les épines et en nous laissant glisser mollement jus- 
qu'au fond avec le moins de bruit possible. Là je regardai 
devant moi la pente opposée, mais je n'y vis pas la moindre 
trace de l'efiort qu'aurait dû ftùre la vache pour la grimper. 
Le Mol, sans hésiter, suivait déjà vra^ l'amont le thalw^ du 
ruisseau, en marchant avec précaution et les yeux fixés sur 
les feuilles sèches qui le laissaient. Je le suivis en atténuant 
de mon mieux le bruit de mes souUers de toile à semelles de 
cuir très légères. Quelque cinquante ou soixante mètres plus 
Iran, notre guide me montra en souriant et sans parier les 
traces de la vache sauvage qui, en grimpant le versant de 
droite, avait fait s'ébouler la terre meuble et noirâtre. Puis il 
mit nn doigt sur sa bouche pour m'inviter à redoubler de 
précautionii. Avec son aide, je réussis à me hisser sans trop 
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de bruit hois du lit du ruisseau. Mua là, les difficultés de la 
marche se multipliaient. Un réseau épais de rotins et de bam- 
bous épineux desséchés était devant nous qu'il fallait tra- 
verser. Le sol étwt jonché de feuilles sèches et craquantes, de 
brindilles de bois et de bambous morts. Prenant exemple but 
les adroits mouvements du Moi pour se glisser entre les rotins 
et bambous en les écartant et les accompagnant ensuite de 
ses mains pour éviter tout choc brusque, je déployai toute 
mon adresse ; mais ma longue carabine à fort guidon sailLuit 
s'accrochait souvent et gênait constamment mes mouve- 
ments, n faisait une température accablante, mou front 
ruisselait de sueur, rendue plus abondante encore par mes 
efforts et l'attention que j'apportais k me .déplacer. Je m'épon- 
geai silencieusement plusieurs fois, car des gouttes de sueur 
pénétraient dans mes yeux et obscurcissaient parfois ma vue. 
Le Uoi ralentissait de plus en plus sa marche, m'iudiquant 
par là que nous touchions au but; son regard perçant et 
fureteur fouillait ard^nment l'épaisseur du fourré. Tout & 
coup, suspendant sa marche, un pied en l'air, le bras droit 
étendu, il me montra un coin de brousse où un réseau de 
bambous secs formait comme une voûte basse, je dus su 
déplacer légèrement sur la gauche en me baissuit pour pou- 
voir voir ce qu'il me désignait. Dans mon mouvement mon 
pied gauche écrasa un débris de bambou qui craqua. Aussitôt, 
se dressa devant nous, avec un bruit très fort de sabota mar- 
telant le sol et de branches sèches se cassant, la vache sau- 
vage effrayée, qui bondit pour fuir, suivie de son veau. Nous 
étions découverts, je n'eus que la ressouroe de décocher une 
balle au jugé sur la masse fauve qui fuyait. Le Mol était navré 
et le témoignait par une mimique de désolation très expres- 
sive. J'étais confus de ma maladresse et navré de l'inaaitë de 
nos prudaits efforts de mu^he. Je m'avançai rafiidement 
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diaormuB veiB l'endroit situé à vingt mètree environ oii la 
vaclie et son veau étaient couolife lorsque je les avais si 
maladroitement eSray ée. J'examinai avec intérêt cette cachette 
dont l'approche était si bien défendue par la végétation épi- 
neuse et bruissante que nous venions do traverser; le Abil 
et le ctd m'avaient rejoint, tous deux fort désappointés... 
Mus, qu'est-ce? Un meuglement affaibli et douloureos se fait 
entendre à plusieurs centaines de mètres. Le Mol bondit et 
disparût dans sa direction, nous fusant signe de le suivre. 
Le caî, soudain joyeux, me crie : n Tiêt rôi » (morte fini) : « La 
bête est morte, u Serait-il vraiP pensû-je avec espoir. Nous 
accélérons notre marche, mais je perds la piste du Mol, nous 
suivons alors les foulées énormes faitœ par la vache et jo 
m'étonne de leur ampleur. Après quelques minutes de marche 
aussi n^ide que la brousse d'abord, pois les hautes herbes de 
tianh nous le permettent, nous entendons les appels du M<d 
et nous le rejoignons vite. Il cet «n contemplation devant le 
corps de la vache qui palpite encore et il examine la b'essure 
qui a déterminé la mort, airêtant soudain la bêtt lancée en ' 
pleine couise. Ma balle pénétrant au ventre, en arrière des 
c^es, est venue sortir au cou, près de la clavicule droite Elle 
a sûrement atteint la vache dans un de see bouda, au moment 
où r^ère-train s'élevait en l'air et où les pieds de devant 
vraiaient toucher le soL Mes deux indigènes sont radieux, je 
ne le suis pas moins qu'eux. Le Moi nous dit que le veau 
aperçu par lui, arrêté près de sa mère morte, a fui À sa vue et 
que, si j'étais arrivé en même temps que lui, j'aurais pu le 
tner également. Je le regrette un instant, mais la joie d'avoir 
réussi au jugé mon premier coup de feu sur une vaolie sau- 
vage l'emporte sur cette impression passagère. Pendant que 
le Mol court chercher notre charrette, j'admire à loisir les ■ 
formes pufutc^^ fines de la superbe bête, dont le^ vaches 

densyloftlie u.nted States of Amf4m. 
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domestiquée ne Bauraient donner que l'idée d'une copie md 
faite. A en juger par ses comefl, c'est une vache très jeune 
encore, qui nous promet un régti délideux. 

Une lieure s'écoule avant que revienne notre guide, con- 
duisant lui-même avec adresse et rapidité la charrette, sur 
laquée nous chargeons avec peine, en nous fùdant de leviers 
de bois, la vache sauvage préa^blement vidée. Puis nous 
r^iagnons le village de Phu-Lô, oii je donne une épaule de la 
béte aux habitants enchantés. Nous rentrons trois heures 
après i, notre poste de Honqu&n, fort heureus de notre 
chance inespérée. Certes j'eusse préféré avoir abattu un grand 
taureau aux puissantes contes afin d'eu conserver le mas- 
eaem pins intéreesaot, mais j'étais bien sûr désormais que je 
ne tarderai paa è, avoir cette satisfaction, puisque j'étais cer- 
tain de la présence de troupeaux de bteuh sauvages dans mon 



J'eus bientôt, en effet, l'occasion de poursuivre un troupeau 
de quinze de ces grosses bétes à cornes, dans les environs de 
Chfin-Thanb, anden poste forestier abandonné et situé seule- 
ment à cinquante-trois kilomètres de Thudaumot, soit à 
vingtrsept kilomètres en aval de mon poste. Je fus assez 
heureux cette fois pour pouvoir ^prêcher, à la faveur du cou- 
vert, & cinquante mètres environ du troupeau qui broutut 
dans une oluriëre située dans un repU du terrain. Je pus ainsi 
choisir aisément ma victime, que je foudroyai d'une balle 
dans la tête, et j'eus le temps de doubler avec succès sur un 
superbe veau, moins preste k s'enfuir que les autres bétes du 
troupeau. Dans la suite, j'ai abattu une quinzaine de ces 
superbes animaux, que j'ai souvent recherchés pour assurer 
l'alimentation de mes indigènes et des jeunes écoliers de mon 
poste. Un chasseur annamite fut bien chargé offideUement 
de fournir la viande de gibier nécessaire au poste, mais je 
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puis Infirmer que je fis & ce point de vue meilleure besogne 
que lui. Pendtmt mon séjour & Honquân, j'u tué en efiet, outre 
taureaux et vaches, plue de cent ca-tai^, un certain nombre 
de cer& bruns, de sangliers et de cbevreuils, roax et bruns, sans 
compter de nombreux gallinacés. 

Quelques années plue tard, dans la province de Bien-Hôa, je 
pus it nouToau me livrer, soit seul, eoit avec quelques amis, 
à cette cbasse passionnante des taureaux et vaches sauvages 
dont nous Smes nos victimes piêféréee, parfois fort belles. 



VIL — Je èkasse pour *na tiournlitre autour de mon poste; 
un doublé peu banoL 



J'avais été fort occupé tonte la journée pat divers interro- 
gatoires de sauvages mob encore insoumis, lorsque, vers 
cinq heures du soir, mon cuisinier chinois vint me demanda 
ce que je comptais manger à mon dîner de sept heures. Mes 
provisions se trouvaient épuisées, et la charrette du tram (1), 
qui devtùt m'en apporter de nouvelles, ne pouvait guère 
aniver au poste avant dix ou onze heures du soir. 

Je pris mon hammeiiess calibre 12, deux cartouches h 
pbmb du n^^ 4 et confiai ma sacoche de cartouches à un 
planton qui me suivit Je me dirigeai au plus vite vers deux 
rays mais sis en bfadure de la route, à cinq et six cents mètres 
du poste. Comme à l'habitnde, je fis rapidement le tour du 
premi» ray, assez peu étendu, mais je n'y levai pas le moindre 
gallinacé. Je me dirigeai alors vers le deuxième ray, peu éloigné 

villages 
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et de plufl grande importamoe. Quelques gniiiiB de paddy de 
la récente récolte tnùnaient encore par-ci par-là, entre les 
touffes de la bronsBO qui se hâtait de repousser. Je iongeus 
la bordnre même de la forSt formant cantine, lorsque j'en- 
tendis fuir des poules sauvages un peu sur ma droite. Ne 
pouvant les apercevoir taudis qu'elles piêtaient vers le bois, 
i, la faveur de la courte brousse, je courus quelques mètres 
pour les forcer h s'envoler, mais elles avaient déjà fui et seul 
le coq, retardataire comme toujours en pareil cas, se sacrifia 
en partant au vol, non vers la forêt mais vers les hautes 
herbes et les buissons terminant le ray du côté d'un petit 
ruisseau encaieeé. Un coup de 4 le fit choir dans les ^andes 
herbes. Je courus l'y ramasser, craignuit de l'avoir seulement 
démonté, mais il était raide mwt Je me baissai pour le 
ramasser, quand soudain, à dix mètres sur ma gauche, j'en-, 
tends : ki'p t ki'p I et je vois bondir un tigre s'enfayant à ma 
vue. 

Sans réfléchir, et fort imprudemment, je lui décwhe nerveu- 
sement an bond mon second coup, oubhant qu'il n'était chaîné 
que de plomb n° 4. Très inquiet sur les suites de ma légèreté, je 
bats n^idement es retraite, à la recherche de mon mitiden por- 
teur de ma Bacoche de cartouches. Je le trouve aplati derrière 
une souche et tremblant de frayeur. Je le redresse vivement 
tout en regardant en anière de moi et je recharge hâtivement 
mon arme de deux cartouches à chevrotines, en mettant par 
Burcroit deux autres dans ma poche. Nous revenons alors tous 
deux vers mou coq, puis nous nous avançons avec prudence 
vwB l'endroit où a bondi le tigre. Les herbes de trauh k cet 
endroit ont un peu plus d'un mètre de haut, je les écarte 
devant moi doucement avec les canons de mon fusiL Je n'en 
puis croire mes yeux: le grand fauve ^t inanimé devant moi 
à quatre mètres sur les herbes qu'il a foulées. Je n'ose tout 
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d'abord m'^proeher davantage, ravignant d'être surpria 
par nn brusque retour à la vie du terrible félin, qui peut n'être 
qu'évanoui Mon miliden lui jette prudenunent quelques 
morceaux de bois morts, puis s'enhardit à tirer sur la longue 
queue ; l'animal ne bouge toujours pas. A nous deux, nous le 
traînons un peu, le sang s'épanche en large flaque sur les herbes, 
le félin est bien mort, mais je ne vois pas encore la blessure 
mortelle. Toujours très étonné, mais ravi de ce coup heureux 
que j'aurais pu payer oher, j'attends que le miljeien ait coupé 
des lianes pour attacher les quatre pattes du fauve et une 
perche pour le suspendre. Alors, soulevant la perche avec nos 
épaules, nous déplaçons et retournons l'anima sur le flanc 
gauche. Une blessure béante, lai^ de dix centimètres, nous 
^parut sur le con du monstre, au ras du crâne. La carotide 
et la jugulaire ont été broyées par la charge de plombs durcis 
qui a fmt balle & la courte distance où j'ai tiré de mon coup 
gauche choked. La mort a été foudroyante. A peine le ftiin 
a-t-Q dû avoir quelques convulsions nerveuses pendant qne 
je courais chercher de nouvelles cartouches. 

J'éprouvai, avec une grande joie, la perception très nette 
de l'extrême imprudence que j'avus commise, en tirant ce 
poissant animal avec du petit plomb. Ceet dans des cas 
semblables que nous avons eu à déplorer la mort affreuse de 
plusieurs Européens, ttUe celle du lieutenant Ganùer dévoré 
par deux tigrée. Je me promis bien de ne jamais recommencer 
une pareille folie, dont je me tirai si heureusement 

J'avais assuré mon dîner et, ce qui ne gâtait rien, tué mon 



Je laisse au lecteur le soin d'imaginer l'all^esse mani- 
festée par tous les indigènes du poste, en nous voyant revenir 
vers six heures avec ma double prise suspendue à la perche que 
nous portions sur notre épaule. Le fauve mesurait 2 m. 08 de 
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loi^enr. J'en préparai moi-même la dépouille pour l'oQrir 
à ma temms. 



Vin — Chasse en battues ekes les Mns de Hmqu^ 



La petite vallée étroite qne dominait le poBte de Honquân 
était, en 1902, partiellement couverte de broussailles formant 
un rideau assez épais entre lee rizières fixes du village mol 
de Hu'àng-Quâii (1) et les vagues cultures du groupement anna- 
mite embryomudre établi à la création du poste. La partie 
la plus profonde de cette vallée, maréo^;euse à la saison des 
pluies, était couverte d'herbes et de quantité de plantes du 
genre Pendanus, dont les longues feuilles assez rigides de 
plante grasse, pouvant donner des fibres textiles (2), sont 
bordées d'épines. Le versant des cotlinee fermant la vallée en 
. face du poste éttùt boisé et, de place en place, occupé par des 
lays mois d'importance variable. Enfin la partie est de la 
vallée comptait encore le jardin du p(»te et quelquee rizières 
mois et annamites, bordées par la brousse ou par la forêt 
Aussi l'ensemble de cette vallée constituait-il un vêriti^ 
grenier d'abondance pour tons les gibiers à poils et k plumes, 
dont la présence attirait et retenait, comme conséquence, de 
nombreux fauves carnivores. 

Dans le silence profond des nuit« tropicales, j'étais fréquem- 

(1) C'est ce village mol (viUc^e du Hirdng-Quân) qui a donné 
an poste administratif voisin le nom de poste de IIon-Quân. (JVote 
de faoteur.) 

(2) Dans rtle de la Réunioo, b. Madagascar, etc., les temmes indi- 
génea confectionnent avec les fibres de pendanus des sacs servant 
à l'emballage du calé et du sucre. 
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ment réveille par les bramements des œrfs et par les cris 
aigus ou rauqaee des fauves, parfois par la plainte des hu'ou 
dont le nom annamite rappelle le cri bizarre. 

Ce hu'ou ou chevreuil brun des marais a une prédilection 
marquée pour les endroits humides, marécageux, oà il reste 
volontiers blotti dans les herbes pendant le jour, après y avdr 
trouvé la nourriture qu'il préfère. 

A l'instigation desUoli dn village de Hu'éng-Quân, résidence 
du chef de ce canton mol, je pris part à une chasse en battues 
que les liabîtanis avaient oi^anisée pour se débarrasser 
de cerv'ns trop audacieux, causant des d^ts dans leuis 
riziôrcB, et aussi pour se r^;aler de leur viande qu'ils apprédent 
fort. La chaise devait avoir lieu & quelques centaines de mètres 
da poste, dans le fond même de la vallée partiellement garnie 
de filets en lanidres de peau de bufBe que les indigènes emploient 
dans les chasses en battues. Le pr<^ramme, ayant pour objet 
de battra en enti^ la vallée, comprenait deux grandes battues : 
une bute depnis le rideau de broussailles dont j'^ parlé jusque 
enr les riaères du village mol, l'autre devant avoir lieu en sens 
inverse depuis le même point jusqu'à hauteur du poste mais 
vers lee coteaux lui fusant face. 

A l'aube, tandis que les femmes pilaient et vanniùeat le 
ris, les hommes se rassemblaient pour gagner le point de rendez- 
vous fixé aux rabatteurs oil j'arrivai moi-même, accompagné 
d'un autre Ënropéen depuis peu étràli à HonqnSn. La vallée 
offrait de beaux tirée, permettant, avec prudence toutefois, 
l'usage de la carabine pour laquelle j'avais une prédilection. 
Mon conqognon était armé d'un fnsil de chasse chargé à 
ohevrotinee. Deux cents Moïs prenaient part à la battue et se 
plaçtûent dès six heures du matin sur le front d'attaque. A 
un signal du chef, le tam-tam déch^na une tempSte de vod- 
férations chez les rabatteurs armés de lances et de oai- 
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gat (1), arec leeqtte's ils se miiwt en hurlant & friper tons 
Ira buissons et In arbree. Lenr ligne ininterrompue pousBUt 
devant eus, vers les rizières oil nous étions placés, tout le 
gibier dee fourrés. 

Un énorme cerf bmn, presque aussi large qu'on bofBe, 
déboula tout d'abord h vingt mètres de mon compi^on, qui, 
malgré deux coups de chevrotines, ne parvint pas k l'airâer. 
J'^KTçns alors la béte monatmffls? détalant paraUèlemeat à 
la Hnère de la brousse ; je la pris tout d'abord pour im bufBe 
lacH effarouché par le bruit, mais j'iq>erça? ses bois et aussitôt 
je l'ajustai, tandis qu'elle fuyait an galop me montrant sa 
oronpe large et rebondie. Ma premidre balle la manqua, j'avais 
sans 'doute tiré trop haut ; je redoublai n^dement, et cette 
fois le grand cervin s'abattit & terre, gigota quelques secondée, 
en eesayimt de se redresser, puis retomba immobile. H était 
traversé de part en part, l'intérieui labouré par ma dnm- 
dum. 

Aux coups de feu, les vociférations des Mois avaient redonUé, 
puis des appels et des interjeotiooe gutturales m'intriguèrent 
un instant. Mais, comme la battue continuait, je ne me préoo- 
oupu plus que de survdller la sortie possible d'autres bêtes. 
Des gallinacés s'envoUùent, troublés par le triage infernal des 
rabatteurs, mais oertuns volatiles affolés ne se déddërent pas 
à quitter les derniers buissons, où ils furent pris & la main 
on assommés par des Hols. Plusieurs coqs et poules sauvages 
et une belle poule faisane furent ainsi capturés, ^usienis 
rïievreuils réussirent à se couler sous 1» bronsse sans se montrer. 
La première battue était terminée et, somme toute, son résultat 
n'était guère brillant. 

(1) Oai-gat, sorte d'anus offaniive et défensive qui remplace la 
hache et devient redoutable entre les malna adroites du sauvage 
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K ce moment, deux Hols vim^ut parler ^ leur chef de canton 
qui se dirigea aussitôt veiB moi et, après m'avoir félicité d'avoir 
tué le grand cerf, m'apprit qu'un des rabatteurs avait été tué 
par un stcond cerf, qui avait réussi à forcer la ligne des rabat- 
teurs malgré les coupa de ces demieis, en passant sur le corps 
d'nn de leurs camarades. Cet événement déplorable m'expli- 
quait les exdamations bizarres entendues. Je fus profondément 
peiné de cette nouvelle et j'exigeu qu'on me 6t voir la vic- 
time. Celle-ci venait d'être transportée à la très modeste maison 
commune du villt^ mol; je m'y rendis sans perdre une 
minute. Mon inquiétude se calma en voyant que le Mol en 
question n'était pas mort, mais seulement légèrement atteint 
aux deux lèvres d'un coup d'andouiller du cerf qui, après l'avoir 
renversé, aviût marché sur sa poitrine pour fuir, malgré les 
coups terribles de cai-gat que deux autres Moïs voisins de la 
victime lui assénaient sur le crâne et sur le corps. Un demi-bol 
de vin de riz ranima notre homme, auquel je fis en outre 
quelques frictions. La blessure des lèvres éttùt fort peu de chose 
et le sternum du blessé avait été simplement meurtri, sans frac- 
tare des côtes. On le transports dans sa case, oi!i, mis au repos, 
il se rétablit en trois jours. 

Rassuré très vite, tùnsî que tous les Mois, sur les suites de 
l'accident, nous remîmes cependant la deuxième battue au 
lendemain. 

Je distribuEÙ à tous les rabatteurs on grand sac da sel, 
denrée dont tous les Mois sont si friands et qu'ils préfèrent h 
l'argent, puis je fis servir à chaque homme un petit bol d'al- 
cool de riz, dont j'avus fait apporter trois jarres chinoises. 

Le lendemain, à six heures, le tam-tam du poste rassemble 
es hommee qui répondent à l'appel avant le départ pour la 
chasse. Puis la b&ttuê recommence, englobtut toutes les brous- 
sailles et le petit maréc^e de la vallée. J'abattis un hnon à 
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deux cents mètres, d'une balle dans le cou, au moment où 
l'animal, qui ee dérobait, allait gagner le bois couvrant le 
flanc des collines ; puis, peu après, un deuxième chevreuil des 
marfÙB qui s'était fait battre opiniâtrement et se refusait à 
sortir. Blotti à mon insu dans la dernière touffe de pendamus, 
il fallut qu'un Mol le touch&t du bois de sa iance pour qu'ii 
bondit, tellement vite alors qu'il roula épeidumeut sur lui- 
même & mes pieds, où je le manquai tout d'abord presque À 
bout portant. Je ne réussis à l'attemdre que lorsqu'il fut à une 
soixtmtiùne de mètres, filant droit devant moi pour gagner 
le bois. 

Après une nouvelle distribution de sel et d'alcool de riz, 
j'abandonnai le plus gros des deux chevreuils aux rabatteurs 
qu'avut émerveillés la mort du premier con-hu'on tué à deus 
cents mètree et qui ne se lass^eut pas de p^per et d'admirer 
ma carabine qui tuait si loin, sans fumée. 



- BmcorUre imprévue avec un tigre royal — Je cotiTutia 
la j>eur. - 



Le récit qui va snivre n'est saiu doute pas très k mon hon- 
neur, mtÙB il a le mérite de prouver avec quelle sincérité j'ai 
résolu d'entretenir l'aimable lecteur d'épisodes de chasse réel- 
lement vécus. 

Le 3 mars 1902, à cinq heures et demie du soir, je qnittu 
mon bureau, pour aller vite, comme j'avais coutume, essayer 
de tuer un coq ou une poule sauvage. Je me dhigeai rapidement 
vers le fond dee rizières annamites de la vallée, où, la veille, 
j'avais aperçu des poulee et dee paons que je n'avais pu ^pro- 
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cher. Je perdis en route oinq miniites à tenter inutilement 
de faire lever d'un buisson un frtuicolin i^ue j'avais entendu 
rappeler et qui s'était tu à mon approche, puis, pre!<sé par 
l'heure, je hâtai le pas. Arrivé à huiteur d'une petite case 
annamite isolée et située à quarante môtres de la brousse, 
i'apnçuB des poules domeetiques groupées dans la rizière à 
peu de distance et, au milieu d'elles, un coq ayant tout l'aspect 
d'un coq saavf^. Inpertain, je le regardais attentivement, 
lorsqu'un nho (enfant annamite), assis près de la porte, me 
oria : a Ong ban con gà rfing. » — « Monsieur, tirez le coq sau- 
vée. » Je m'approchai alors, mais je n'avais pas fait dix mètres 
que le coq, réellement sauva^, lâohait la bande de poules 
domestiquée et courait r^ide vers les buissons tout proches 
qui limituent la ridère. Bien qu'il fût déjà un peu loin, je lui 
tiru une cartouche de plombe n** 4 qui le plumèrent partiel- 
lement Le gallinacé, trop légèrement blessé, disparut dans les 
brou^aiUee ; je courus après lui, arec l'espoir de pouvoir 
le redoubler. Sa poursuite m'entruna sans résultat, et bientôt 
je débouchai dans de grandes herbes de tranh. Une piste de 
piétons passait lil, je la suivis un instant, sans grande espé- 
rance, cor le jour tirait à sa fin. 

Tout à coup, un rauquement farouche me cloue sur place ; 
à quelques mètres de moi, entre les herbes que ses pattes 
écrasent, surgit la tête énorme d'un tigre royal Retroussant 
lee babines et me montrant ses crocs, le terrible félin pousse en 
me regardant un nouveau rauquement qui ébranle mes nerfs. 
Le monstre me tait face, grimaçant. 

Raidi par un violent eSort de volonté, j'épaule mon fusil, 
nudt, avec rage, je songe aussitôt qu'il ne contient plus qu'une 
eartouohe de 4. J'ai la force d'abaisser mon arme, je recule, 
fobant toujours face an fauve. Mais je m'écarte maladroite- 
nmt de la [HSte étroite et je me hsurte à reculons sur la brousse 



■Kjnien 1„ Google 



ISS LA CHASSE EH INDOCHINE 

épineuse qui m'accroche; je veux m'airacher aux épines et 
tous mes mouvements me lient davantage. Je me démène 
nerveusement, je m'exaspère, mes mouvements fébriles m'en- 
gagent toujours plus. En quelques secondes les ronces me 
tiennent bras et jambes, mon fusil s'accroche à son tour. Je 
suis hgoté, mon corps est lardé d'épines. L'obscurité crois- 
sante me rend impuissant i, me dégager. L'opaque nuit tro- 
picale, presque sans crépuscule, s'abat sur la forêt et augmente 
mon uifoisse. Vérité ou hallucination, je crois entendre le 
monstre ghsser vers moi entre les herbee. Je renouvelle mes 
efforts en désespéré, mais en vain. Je me sens irrémédiable- 
ment perdu. Plus que le condamné à mort, le cou sous la 
lunette, j'endure un supplice effroyable. Que ne puis-je mourir 
frappé d'une balleP J'éprouve des souffrances infernales 1 
Chaque seconde me rapproche de la mort, mort horrible, sous 
la tentùlle qui va broyer mes os. Je veux crier, nul son ne sort 
de ma gorge étranglée. Je dis adieu aux miens, puis je ferme 
les yeux, le corps contracté et raidi dans l'horrible attente du 
formidable chocl... 
Combien de temps s'écoule ainsi? Un siècle I atroce I 
La puissance de l'instinct de la conservation qui gît en nous 
lutte contre mon désarroi mental; un peu de salive vient 
humecter ma gorge desséchée. Je peux pousser un cri, faible 
d'abord..., je le répète avec force... Une voix me répond! 
Oh ! joie profonde ! Je me ressaisis, plein d'espoir. C'est l'An- 
namite de la case isolée qui, inquiet de mon absence pro- 
longée, a entendu mon appel angoissé! Mus il parle... que 
dit-il? B Le chemin est plus bas, » me orie-t-iL Sa voix, comme 
un baume, calme mes transes. L'horrible silence est fini, l'af- 
freux cauchemar se dissipe, a Viens me dégager », lui oriiù-je 
à mon tour en annamite. Calmé brusquement de mon trouble 
sans nom, je parviens tout d'abord à dégager les canons de 
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mon arme et je songe alors que j'ai une cartouche & chevro- 
tines dans ma poche. Je la glisse ausBit&t dans mon canon de 
droite et, dfeormMs plus fort, j'attends, assez cabne, la venue 
de l'indigène. 

Ce dernier, muni d'une torche, ne tarda pas à me rejoindre 
et me d^;agea vite des redoutables épines qui me retenaient 
captif. Je regt^nai mon poste, horriblement las, les jambes 
brisées. Hon personnel commençait à s'inquiéter. Un Européen 
m'attendwt depuis une demi-heure ; il (ut frappé de l'alté- 
ration de mes traits. « Mais vous êtes soufirant, monsieur! 
s'écria-t-iL — Ce n'est rien, répondis-je, je viens seulement 
d'avoir une très pénible émotion. » Puis, lui ayant offert l'hos- 
pitidité et ayant ordonné à mon boy de le servir comme moi- 
même, je lui demandfù la permission de me letirer dans ma 
chambre, souffrant de pénibles palpitations de cœur et sentant 
venir un violent accès de fièvre. Je me couchai et je dus garder 
la chambre pendant deux jours. Telle fut la réaction de la peur 
que j'avais éprouvée, je l'avoue à ma grande confusion. 
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CaiAPITBE V 

DANS lA, PROVINCE DE BIEN-HÔA 

SomuntK : Coup d'ieil d'ensemble. — Chasse en battues en sone 
annamite. — Chasse imprévue k l'oure à Vbh-Cuu. — Chasses 
en battues aux huou â Phu6c-Tho et Phuflc-An. — Chasse de nuit 
en charrette à bcButs sur les plateaux boisés quidomiaent la vallée 
du DOog-Nai. 

L — Coup d'ail d'ensemlle. 

Durant les dnq tumées que j'ai passées en dernier lieu dans 
U province de Bien-Hôa, j'u eacrifié aussi souvent que je Pai 
pu à ma passion favorite, et c'est là que j'ai vécu mes plus 
belles chasses. 

Mais, avant de faire au lecteur le récit de quelques-unes 
d'entre elles, je dois dire un mot de cette contrée favorisée 
et lui en présenter, avec des types de ses habitants, certains 
sites pittoresques. 

Formant l'une dee six piovincee de l'est de la Cochinchine, 
le territoire de Bien~Hâa est aujourd'hui l'un des plus étendus, 
pour ne pas dire le plus considérable de tous ceux des vingt 
provinces de notre belle colonie. Miùs c'est, par contre, l'un 
des moins riches au point de vue agricole. B rachète, il est vrai, 
cette infériorité par des ressources forestières de la plus grande 
importance. 

On pourrait presque dire qu'il renferme trop de forêts, 
trop de terres broussailleuses incultes, et ce qu'on peut lui 
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reprocher par-de88us tout, o'est d'Stre insuffisamment peuplé 
par rapport h son immeuEe développement. 

Cette inaufOsance de population indigène est profondément 
regrettable ; elle nuit au plus haut point à la mise en valeur 
de régions fort vastes, dont le sol naturellement productif 
ee prêterait à merveille à de grandes plantations, ausoeptiblos 
d'apporter un gros appoint k l'accraissement inoessant de la 
prospérité générale de notre magnifique possesaion. Des tentar 
tives fort intéressantes et très louables de colonisation a^- 
cole ont été flûtes, au cours des huit dernières années, par des 
sociétés, formées sur place ou dans la métropole, pour consti- 
tuer de grandes plantations d'arbres à caoutchouc, particu- 
lièrement d'Hévéa Brasiliensis. D est à craindre, malheureu- 
sement pour elles et pour le pays tout entier, que ces entre- 
prisse ne se heurtent à des difficultés presque insurmontables 
du fait de la pénurie de la main-d'œuvre indigène, seule utili- 
sable en r^on du climat. 

L'ensemble de la province de Bien-Hôa peut être divisé en 
deux grandes zones : l'une, de peu de reUef, est occupée et 
cultivée par les Annamites ; l'autre, plus accidentée, couverte 
de forêts, de broussailles, de collines et montt^ee boisées 
et de grands plateaux herbeux, est occupée de place en place 
par des groupements de Mo& autochtones plus ou moins sau- 
vages et par quelques hameaux annamites ; tous ces groupe- 
ments humains sont d'ailleurs de fuble densité. 

Le chef-lieu, situé au village annamite de Binh-Truôc, sur 
la rive gauche du fleuve DSng-Nai, qui mesure à cet endroit 
de huit à neuf cents mètres de lat^e, donne son nom à la 
province. Il est avant tout le siège de tous les rouages de 
l'administration provinciale, mais non le centre le plus 
peuplé du territoire. Relié k Saigon par la voie ferrée cons- 
traite pendant oes dernières aimées, Bien-Hôa ohef-lieu n'est 
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distant de la capitale cochincbinoise que de trente kilomètres. 
Quatie trains joumaliers dans chaque sens établissent des 
relations constantes entre lee deux villee, ce qui rend le séjouT 
de Bien-Hôa fort agréable et très recherché des offiders et 
fonctionnaire. 

D'une façon générale, mais particulièrement dans sa zone 
mol, le territoire de la province de Bien-Hôa constitue pour lee 
chasseurs un yéritable paradis. Nulle autre des vingt pro- 
Tinces de la Coohinchine n'est peuplée d'anssi nombreuses 
espèces et variétés de gibier à plumes et à poils. Tonte la 
faune de l'Asie méridionale s'y donne rendez-vous. Les pro- 
vincee du nord et de l'est : Tayninh, Thudaumot, Giadiuh et 
Baria sont tort riches aussi en gibier, mais seule Tayninb et 
Baria peut-être oSrent an chasseur autant de re^ooices 
cynégétiques, suis pouvoir toutefois lui prooiirer des fadiités 
de vojr^e et de confort aussi grandes. 

Outre la voie ferrée de Saigon-Phantiet-Tbanh-Hôa qui la 
traverse sur cent dix kilomètres, la province de Bien-Hôa est 
en effet pourvue d'un réeean de six cent six kilométrée de 
routes et chemins de communications, qui permettent d'accéder 
& tous lee uidroits, boisés on non, favorables & la chasse. 

Lee forêts sont eu outre siUonnéee de sentiers charretiers. 
Sur see six cents kilomètres de reutee et chemins, deux oentfi 
sont & l'état de terrassements, quatre cents sont empierrés et 
bien entretenus, dont deux cent vingt-cinq sur les seules 
ressouicee de la province, le reste aux frais du budget de la 
colonie. 

Aussi, les routes sont-elles fréquemment parcourues par 
des voitures et des automobiles chargées de chasseurs, qui 
profitent des moindres bisirs pour aller sacrifier k la passion 
qui les traite. 

Nul pays au monde n'accorde au chasseur autant de libertés 
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que la Cochinclime, aucune province ne lui oSre autant de 
facilitas et de chances de succès que celle de Bien-Hôa. 

Le lecteur ne s'étonnera donc pas de ma préférence marquée 
pour cette dernière, que j'ai appris à oonniutre à fond, tant 
duis ses parties dvUiséee que dans son immense zone sauvage 
peo peuplée, mais par contre si riche en petit, mo7en et gros 
gibiers. 

H me permettra de lui citer quelquee-unes de mes nom- 
breuses chasses en région annamite et en région moL 



IL — Chasse en baUues en zone annamiie. 



•fai dit, en décrivant les divers modes de chasse pratiqués 
en Indochine, ce que je pensais de la chasse en battue et 
dans quelles circonstances nous y sacrifions généralement 
Je n'y reviendra donc pas et je me bornerai & citer quelques 
faits. 

Invité par une lettre du huong-su et du nuùre du village 
de ThiËi-Quan, sis sur la route de Bien-Hôa aux ohutee du 
DSng-Nai à Tri-An, & venir assister k des battues que les 
habitante se proposaient de faire pour effrayer on peu les 
nombreux cervins qui rav^eaient leurs rizières situées au 
pied de collines boisées, je priai deux de mes amis de se joindre 
i, moi et j'avisiû le maire de nous attendre à l'aube le jeudi 
suivant. PoDCtuelB au jour dit, nous attendîmes nue demi- 
heure que les quarante rabatteurs choisis par le maire fussent 
rassemblés, et nous nous dirigeâmes vers la première encdnte 
à attaquer. Il s'agissait d'un bois. assez étroit, mais long de 
quatre cents mètres environ. Son orientation parmi les rizières 
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qui l'entounùent partiellement ne permettat pas de le battre 
avec fruit dans le Bens de la longuenr. Mais le nombre de noB 
rabatteurs était un peu fiùble pour opérer dans l'autre sens. 
n y eut forcément des parties de bois non battues ou insuf- 
fisamment battues. Aussi plusieurs chevreuils et un cerf 
purent-ils se défiler et gagner la grande forêt sur les collines. 
Cependant lee rabatteurs réussirent h refouler vers une extré- 
mité du bois deux chevreuils d'espèces diSérentee, un mim 
et un huou. Un de mes amis vit débouler, puis s'arrêter un 
instant, flairant le vent, le man ou chevreuil roux et l'étendit 
raide d'un coup de chevrotines. Mtùs, e&rayé par la détonation, 
le huou se faufila entre les rabatteur et revint en arrière 
dans le bois, oii il nous fut impossible de le traquer. 

Changeant de place, nous attaquâmes à un kilomètre de là 
un mamelon boisé entouré de riàères sur deux côtés et se 
reliant d'autre part aux collinee fermant la vallée de D&ng- 
Nai. Un man, aSolé par les cris des indigènes, vint se jeter 
dans le filet tendu et gardé par quatre hommes, qui capturèrent 
l'animal vivant. Puis un fort beau cerf faiUit avoir le même 
sort, mais fit à temps un crochet qui le rejeta vers moi. Je le 
découvris dans la feuillêe, à trois mètres de moi ; je l'ajustai 
au poitnùl quand j'aperçus deux têtes de rabatteurs placés 
derrière, il me fut impossible de tirer. Le cerf m'avait vu, lui 
aussi, et, se coulant entre les arbustes, il sembla vouloir se 
diriger vers un de mes comp^;nons, situé plus & gauche ; mais 
brusquement il déboula entre nous deux. Dès qu'il eut franchi 
notre ligne, deux coups de feu simultanée le jetètent k terre, 
les deux flancs traversés ; puis, un coup de grâce dans la t^ 
l'acheva. 

Nous Gmes encore ce matin-là quatre autres battues, et 
chaque fois un cerf fut levé, ainsi que quelques paons dont 
nous pûmes tuer un au vol. Mtùs ni mes compagnons ni moi 
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ne pûmes avoir l'occaaion de tirer les quatre derniers oerfa, 
qui réussirent, soit à déborder le filet , soit à se dérober en arrière 
des hommes trop espacés en raison même de la largeur du bois. 
La région était certes très giboyeuse, mais nos hommes cette 
fois étaient en nombre insuffisant. Nous avions au total pris 
un man, tué un second et un grand cerf, plus un paon et nous 
avions en outre levé dnq autres cerfs, non tirés. Si les battues 
avuent été mieux dirigées, nous aurions dû pouvoir tirer un 
huou et cinq cerfs en plus, dont certains eussent été tués. 
Notre chasse eût donc pu être beaucoup plus fructueuse. 

n m'est arrivé une autre fois, avec le chef de la province, 
de. prendre part dans les mêmes bois i des battues où nous 
lev&mes successivement sept grands cerfs, sans pouvoir en 
tirer plus d'un, qui, d'wUeura, mal blessé nous échappa et 
gagna la grande forêt. 



IIL — Chasse imprévue à Vouts à Vinh-Giat(^\ 

Le village de Vinh-Cuu n'étant éloigné de la ville de Bien-Hôa 
que de sept kilomètres et étant en grande partie couvert de 
forêts et de broussailles, nous allions assez souvent chasser, 
soit aux chiens courants, soit à la surprise, dans les fourrés 
les plus giboyeux. A la ssûson propice, soit à partir du mois de 
décembre, nous avions chance d'y tuer quelques gallinacés 
savoureux, ainsi que des chevreuils et même des sangliers. 
J'étais un jour entré dans un ravin foit encombré de plantes 
épineuses et de buissons et je m'éttùs accroupi à l'aMt pour 

(1) ProDODcez : Vine-qeuou. {Note de fauteur.) 
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guetter des sangliers que j'avais entendus grogner et qui, je 
le pensais du moins, ne tarderaient pas à se montrer à travers 
les branches. Je n'avais, pour les tirer, que des chevrotines, 
mais j'eepérais pouvoir les voir d'assez près en restant ainsi 
immobile. 

Je stationnais depuis un moment déjà, un genou à terre, 
lorsque j'entendis un l^er craquement derrière moi .je me 
retournai doucement et sans bruit, et j'aperçus un bel ouïs 
noir, ours k miel qui, à mon mouvement, s'enfuit avec une 
grande rapidité. Je lui décochai aussitôt un coup de chevro- 
tinee qui ne l'arrêta pas ; cependant le coup avtùt porté, de 
iarges gouttes de sang tacliaient les feuilles tombées à terre 
et des buissons étaient maculés ; h la distance où j'av^s tiré, 
l'animal était certainement très grièvement atteint. De peur 
d'un retour offensif, auquel je ne croyais toutefois pas beau- 
coup ^rès mes constatations, je recharge» mon arme et 
j'essayai de suivie l'ours & la trace. Cela me tut assez facile 
pendant une centaine de mètres, mais là le sol était plus dur 
et siliceux, je ne tardais pas à perdre les empreintes de ses 
pattes. Je m'obstinais à chercher assez longtemps, mais de 
guerre lasse je dus à mon grand regret abandonner la pour- 
suite de l'tmimal. Si je l'avais tué, j'auius été bien en peine 
de l'apporter, étant tout seul, et cette pensée me consola un 
peu. 

Dans une chasse en battues près du petit jardin d'essai de 
la Nhà-Mat de Sudi-Châa (1), sur la route de Baria, à dix kilo- 
mètres de Bien-Hôa, nous eûmes une fois encore l'occasion de 
tirer un ours noir qui, fuyant devant les rabatteurs, passa à 
din mètres de moi comme une trombe. Un coup de chevro- 
tines lancé À la volée blessa mortellemoit te plantigrade, que 

(1) Prononcez : shouill.tieua. 
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les rabatteurs pouisuiTÛrent assez longtemps au sang et à la 
piste et qu'ib finirent par trouver mort. 



IV. — Chasses m battues aux huou à Phuôe-Tho et Phuôc-An. 



Lois de la première invitation qui me fut faite, ainsi qu'à 
quelques chasseurs de Bien-Hôa, par le chef indigène de la 
circonscription de Longthauh, j'assistu k des battues fort 
intéressantes et menées avec une grande habileté. 

Ces battues devaient avoir lieu d'abord sur le territoire 
du vill^ de Phuôc-Tho, puis sur celui de Phuâc-An, assez 
voisin. 

Dès la première battue, commencée depuis la route provin- 
ciale en allant vers le bois et en battant un fourré d'étendue 
assez restreinte, deux cent cinquante rabatteurs, manœu- 
vrant avec un ensemble parfiùt et une complète connajssance 
du terrain, firent sortir neuf huou en divers points, dont trois 
passèrent à ma portée. Je jetai bas un superbe mâle porteur 
de beaux bois, puis, deux minutes après, une assez grosse 
biche de taille plus ramassée que le mâle. A quatre-vingts 
mètres sur ma droite, passaient à la fois quatre autres huou 
près du chef indigène, qui réussit à en blesser un assez griève- 
ment pour que les indigènes pussent l'attraper; enfin deux 
dernières bêtes, profitant d'un peu de dfeordre à ce moment, 
s'enfuirent en se dérobant dans les herbes. Les battues qui 
suivirent furent également fort intéressantes et deux autres 
huou y furent encore tués, plus un lièvre. 

J'ai depuis, à quatre ou cinq reprises différentes, en plu- 
sieure années, pris part h, des battues dans les mêmes endroits ; 
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d diee forait parfois moins bien menées, elles eurent souvent 
un résultat assez henrenx, en me permettant de tuer tantôt 
une, tantôt deux et même trois bêtes. A Phuôc-An il m'est 
anivé, chassant avec mon ami M. Vonau et un intendant 
colonial, H. L..., de tuer, en les boulant net à soixante-dix 
et quatre-vingts pas, successivement deux huon, manques 
par eux à bonne portée, mais eela n'a rien d'extraordinaire 
et tient h l'excellente portée de mon hammerless calibre 13 
cha^ avec des ohevrodnes nickelées. 



- Chasse de nutl en eharr^e à bœufs sur ks plateaux boises 
qui dominenl la vaUée du D&ng-fiai, 



Que de fois, profitant des belles nuits qui suivent la pleine 
lune, soit du 15 au 18 du calendrier lunaire annamite, ai-je 
parcouru en charrette à bœufs les splendidee sous-bois des 
plateaux formés par les collines qui dominent la rive gauche 
de la vallée du Heuve Dông-Nai. Quel charme ont pour moi 
ces ravissantes promenades au clair de lune, dans le silence 
profond de la nuit, troublé seulement de temps jt autre par le 
bramement d'un cerf ou la fuite précipitée d'un chevreuil 
Que d'émotions pi^ois, que de satisfaction après un succès. 
Les gens ptùsibles et peu portés à la chasse ont eu générale- 
ment bien du mal à comprendre l'attrait irrésistible que ces 
chasses de nuit en charrette ont exercé et exerceront encore 
longtemps sur moi, je l'espàre. C'est qu'ils ne sont pas dévorés 
de l'ardeur qui m'anime lorsqu'il s'agit d'une chasse plrane 
d'imprévu, c'est aussi qu'ils n'ont pas l'énergie voidue pour 
goûter, au moina une fois, au ciuume pronaDt de ces balades 
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noctumefi, ou bien peut-être qu'ils apprécient trop leur lit 
Quuit à moi, je rentrais bneé et courbaturé souvent de ma 
nuit entière passée assis en charrette à bœufs, l'œil au guet et 
scrutant, le fusil ou la carabine en mains, les ombres découpées 
par la lune, mais j'ëttùs toujouis ravi de ma délicieuse prome- 
nade et des émotions, justifiées ou non, qu'elle m'avait pro- 
curées. J'étWB et je suis encore prêt à recommencer, s'il plidt 
à la Providence. Dans ces chasses nocturnes, j'tù souvent cher- 
ché k apercevoir le tigre, mais cela ne m'est arrivé qu'une fois, 
alors que je n'y songeais nullement. J'ai rencontré ou tiré 
ainsi toutes sortes d'animaux, quelquefois avec succès. 
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CHAPITRE VI 

EXCURSION EN HAUTE RÉGION. — CHISSES 
SUS LES OBANDS PLATEAUX HERBEUX 

SOHMAIRB : ExcursioD en haute région mot indépendante. — Chasses 
en région mol du canton d'Anvieng sur le plateau dit • des Con- 
Hinli •. — Chasses en région mo! sauvage sur le grand plateau 
herbeux du Dong-QuB. 



L — Excursion en haute région mcA indépendante. 

Le 8 avril 1907, nous apprenions par nu courrier du chef 
annamite dn poste administratif de ChSn-Thauli (Bien-Hôa) 
que le plus septentrional des Tillagea mob soumis de la 
province, celui de An-Lôc, avait été victime d'une incur- 
sion de sauvages moEs indépendants, qui j avaient tué un 
vieillard, incendié des rays et pillé des greniers de riz et de 
tabac 

Je fus envoyé À la recherche des meurtriers et pillards et 
ohai^ en même temps de consigner les résultats de mes 
reconnidsBances dans cette haute région. 

Je n'ai pas besoin de dire que je me promettais merveille 
de cette grande tournée inespérée. Sans perdre de vue le but 
important de ma miBBion, j'emportiùs avec moi des umee, 
des vêtements et des vivres, une carte, une boussole, un podo- 
mètre. Un secrétaire indigène et deux miliciens m'accompa- 
gnaient. La veille de mon déput, j'expédiai vers le nord 
jusqu'au cours du Song-Bê deux fort chevaux annamites, 
ainsi que les charrettes transportant mes approvisionnements. 
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Et le lendemiùn matin, 10 avril, dte qn&tre heures, l'auto- 
mobile de la province me transportait & la limite mâme de la 
route empierrée vers le nord, c'est-à-dire à deux cents mètres 
du Song-Bé, afBuent de droite du fleuve Dông-Na, BoIt & 
quanute-sept kilomètres de Bien-Hôa. 

A cette époque de l'année, la sécheresse, qui durait dèj& depuis 
quatre mois, battait son plein et le niveau des eaux du Song-B€ 
était plus que ramené à l'éti^e normal. 

Le Song-Bê est un arroyo (rivi^) important, le plus consi- 
dérable des affluents du fleuve Dông-Nai, après toutefois le 
Song-Lagna, sou principal affluent de gauche. Son cours pro- 
fondément encaissé subit, suivant les stùsons, des différences 
conaidérables. J'en donnerai une idée suffisante quand j'aurai 
dit, qa'i la fin de la saison sèche, la profondeur la plus grande 
des eaux est de six mètres pour une largeur variant de dn- 
quante h soixante-dix mètres, alors qu'au fort de la saison des 
pluies elle atteint quarante mètres pour une largeur portée seu- 
lement & cent quanmte mètres. C'^t alois le torrent formidable 
auquel rien ne résiste, pas même les parois qui l'enseiTent et 
qui se modifient chaque année en se désagrégeant sous la 
violence du courant En outre, le lit du Song-Bë est particu- 
lièrement sinueux, les méandres s'accumnlant les uns après 
les autres. Son cours troue en réalité une série de vastes pla- 
teaux, au sol ingrat, mm de peu de relief. Aussi, pendant 
câl^aines années de pluies exceptionnelles, a-t-on pu Toir, 
comme en 1904, les eaux de la rivière s'épandre sur le plateau, 
malgré la profondeur extrata-dinaire de son lit et la hauteur 
moyenne assez forte de ses berges. Le Song-Bê coule d'ràord 
nord-^nd, jusqu'à son confluent avec le rach Bat, qui passe 
non loin dn poète administratif de Chôn-Tliaub; puis, à 
vingt-sept kilomètres au nord de Tân-TJyén, il fait un bmsque 
coude vers l'est et reçoit dans ce parcooro plusieurs petite 
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afQuents également torrentueux, dont te principal est le rach 
Hada. Il se dirige ensuite semdblement vers le Bud, après des 
méandres sans nombre, pour se jeter dans le fleuve Dông-Nai 
un peu au-dessous des rigides de Tri-An. 

La route que j'avais suivie en auto prend, k partir de l'im- 
portait village annamite de Tàn-UySn, la direction générale 
du nord jusqu'à sa rencontre avec le Song-Bé au village de 
Phuôc-Hôa. 

Arrivé à ce dernier point, je traversai le Song-6ê sur on 
radeau de bambous creux, alors que mes chevaux avuent 
déjà traversé la rivière & la nage ainsi que les bœufs de mes 
charrette et m'attendaient sur l'autre bord. 

De l'autre côté, la route, je devrais dire le chemin de char- 
rettes, non empierrée continue sensiblement vers le nord pen- 
dant quatre kilomètres jusqu'au village annamite de Baù- 
Hua, groupement de catholiques présidé par un Père annamite 
des Missions étruigères. 

A partir de ce village, ou^i l'on lûme mieux, à partir de cette 
chrétienté, il est possible de gagner le poste septentrional de 
Chôn-Thauh, distant de quarante kilomètres, par deux chemins 
charretiers, dont le moins direct et le plus oriental est plutôt 
une piste charretière assez mal définie et de parcours très 
variable suivant les saisons et suivant le gré du voyageur. Je 
remontiù le chemin le plus direct jusqu'à An-6inh, premier 
groupe du canton cambodgien-moï de Binh-Céch. Mais là, 
après deux heures de repos et présentation des chefs ind^;ène8, 
je décidai d'abandonner le chemin nord habituellement suivi, 
pour relever le deuxième itinértùre que les indigènes m'avajent 
signalé. Je présumai que le détour ne serait pas conaidérable, 
qu'il me permettrait, par contre, de traverser une région peu 
connue des Européens et de fixer sur la carte des renseigne- 
ments utiles DU intéressants, en visitant ^des^groupements 
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d'indigènes nioï-cainbodg;ieiis but l'importanee desquels nos 
données étuent fort v^ueé. Je ne me trompais paa, ma 
reconnaissance ne me retarda que de quelques heures et m'en- 
richit de renseignements fort utilee, en même temps qu'elle 
me fit parcouiir une région intéressante au point de vue de 
la grande chasse. MaJs, à part quelques coups de feu, que j'eus 
le plaisir de tirw, par surprise, au cours de mon itinéraire, 
sur des poules et sur des paons, je ne consentis pas à sacrifier 
quelques heures à ma passion, malgré les tentations nombreuses 
qui s'ofiraient à moi, sous l'aspect de multiples pistée fruehes. 
J'étais absorbé d'ailleurs par le levé à la boussole de ce nouvel 
itinéraire. Je désirais atteindre le poste de Chôn-Thauh avant 
la nuit et je n'avais, par suite, pas une seule heure à perdre. 
Malgré la chideur très forte, à cette époque de l'année oJi la 
saison sèche tire à sa fin, je réussis, au prix d'une asses grande 
fatigue, à gagner Chôn-Thauh à sis heures du soir. J'avais dono 
effectué en quatorze heures le trajet de Bien-Hôa à ce poste, 



trajet qui mesure environ quat 



;re-vingt8 kOomètres, grâce h 



l'avance considérable que m'avaient donnée les parcours en au- 



tomobile des quarante premiers 
Aprte un repas réconfortant, 



les premiers renseignements sur le pillage du village mol 



e An-Lôc, puis je réparai mes 



kilomètres jusqu'au Song-Bê. 
ie recueillis, du chef de poste, 



Forces pu* sis heures d'un pro- 



fond sommeil, entrecoupé au milieu de la nuit par les baris- 
sements d'éléphants venus boire dans une grande flaque d'eau 
voisine, vestige du cours du rach Rat, alors desséché et cons- 
tituant U seule ressource du poste en eau d'alimentation. 

Le lendemain matin, j'interrogeai un des cf^ttifs fajts très 
heureusement par le chef du poste, k la suite d'une tentative 
de vol de bœufs appartenant à des Aimamitea; ce captif 
se trouvait être, précisément, l'auteur du meurtre du vieillard 
de An-Lôe. Au cours de l'interrogatoire que je lui fis subir, 
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ce Mol indépeqduit ne fit aucune difflcnlté pour me narrer en 
détail le pillage du village de An-Lôc et le meurtre qu'il avait 
commis. Mis en présence du javelot dont il a'était servi et qui 
était encore teint du ataig coagulé de sa victime, non seulement 
il reconnut que cette arme lui appartenait, mais, d'un geste 
prompt, il l'arracha des mains du chef de poste et, pour me 
montrer comment il avait tué, il projeta avec force son arme 
dans ma direction. J'étais assis, en train d'écrire ses réponses. 
Sans le chef de poste, qui saisit avec adresse le talon du javelot 
et l'arrêta à temps, j'avais à mon tour le corps transpercé. 
Le sauvage riait d'un large rire de bête fauve, les yeux étin- 
celants... Très convaincu par sa démonstration, je le fis mettre 
aux ceps, c'est-àrdlre amairer par les poignets et par les 
chevilles, en attendant son transfert au tribunal de Bien-Hôa. 

La journée s'écoula, consacrée à divers interrogatoires des 
habitants pillés et des parents de la victime. Puis, de très 
bonne heure le lendemain 12 avril, je me mettais en route à la 
poursuite des vingt et un autres pillards du village de An- 
Ldc. 

Après des étapes successives dans une région qui n'avut 
encore reçu la visite d'aucun Européen, je pénétrai, par sur- 
prise et à cheval, dans un village de Mois indépendants appelé 
Binh-Dinh, avant que les habitants aient eu le temps de m'aper> 
cevoir. Qs étaient, à. ce moment, réunis en palabre dans l'une 
des cases bâtie sur pilotis, assis en rond autour d'un foyar et 
fumant tous ta pipe, les femmes comme les hommes. Les 
hommes étaient harnachés en guerre, le visage peinturluré de 
blanc, le cai-gat sur l'épaule, le giao-eoi (1) à la ceinture, de 
grandes épingles dans le chignon, quelques plumes retombant 
dans le dos, à la façon des peaux rouges, des colliers de ver- 

(1) Giao-coi, sorte de couteau à. manclie courbe. 

Coogic 
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roterie et de dents d'animaux autour du cou, des anneaux de 
cuivre aux poignets et aux chevilles. 

J'avuB été conduit dans ma marche vers ce village par un 
Mol à demi sauv^, qui marchait à deux pas en avant de 
mon cheval. En voyant qu'il pénétrait en courant dans le 
viUt^e, en franchissant la palissade de bambous effilée par 
la baie d'uue petite porte basse, je pressai moi-même mon 
cheval et, me baissant brusquement sur sou flanc gauche, la 
tête appuyée sur son cou, je franchis aussitôt la petite baie, 
puis je sautai à terre et grimpai en courant dans la oase, à la 
suite de mon guide, dont la plus élémentaire prudence me con- 
seillcùt de me méfier ; il n'eut pas ainsi le temps de dire deux 
mots aux habitants, ses compatriotes. Je m'assis vivement 
auprès du foyer, au milieu du cercle des hommes. Dépeindre 
la stupéfaction que mon intrusion brusque et inattendue 
causa à tous ces sauvages est impossible. Silencieux et 
accroupi près du feu, je les dévisageais avec soin et avec grand 
intérêt Je savais qu'assis à leur foyer, je ne risquais rien. 
J'étais, à n'en pas doutei, au miheu de chefs mois indépen- 
dants, la richesse relative de leur toilette des plus primitives 
et les enjolivures de leurs couteaux et de leurs hachettes 
(cai-gat) en témoignaient suffisanmient. L'un d'eux, au type 
superbe de vrai Peau-Rouge, n'avait certainement pas plus 
de vingt-deux à vingt-quatre ans. Il était assez petit, mais admi- 
rablement musclé, ses yeux brillants et int«lligent8 roulaient 
comme ceux d'un fauve pris au piège et me lançaient de vifs 
regards à la dérobée. L'inquiétude et l'eSroi que mon audace 
leur avait causés à tous était des plus visibles. Mon guide 
mol leur parlait ; que leur disait-il? Je ne comprenais pas un 
trutre mot de leur dialecte. Aucun d'eux ne parlait aonamite, 
comme je pus m'en rendre compte. Cette particularité ne me 
laissait aucun doute sur leur état d'indépendance, en me prou- 
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Ttut en outre qn'ik n'avaient pas en jusqn'ici de relations 
Euivies avec des Annamites. 

Qudqtiee minntfis s'éconlàrent, puiB l'un après l'autre ils 
quittèrent râlencieusement le foyer, passant dans une pi^e 
voisine de la case, sorte de pièce séparée par une claie de 
bambous, oà ils se miuuTeiit de leur arbalète et de leniB flèches, 
puis ils deecendirent vivement de la case but le soL Les femmes, 
tout en fumant leui pipe, avaient fui lee premières ; en quelques 
secondes, je me trouvai seul dans la case, puis j'entendis 
hommes et fenunee pariementer avec vivacité. J'eus un instant 
la pensée qu'ils allaient peut-être mettre le feu k la case pour 
la purifier, en me rôtissant Hort pour mort, je préférai celle 
que je recevrai en face. Je descendis de la case à mon tour 
et j'^>»çus alors tous les habitants présents, hommee et 
femmes, se précipiter arcs et flèches en mains dans une petite 
case basse b&tîe sur le sol même, par la porta laidement 
ouverte de laquelle ik braquèrent en un instant leurs armée 
vers mcH. Ma vie était dès lors gravement menacée, car je ne 
doutais pas que leurs Sèches fissent empoisonnées suivant leur 
coutume. Je leur adressai de la main un geste de paix et, 
pour bien leur montrer que mee intentions étaient pacifiques, 
je me résignai i m'asseoir sur une sorte de billot de bois, 
creusé en son milieu, qui sert de mortier à piler le riz ; puis, 
stoïquement, je croisai les bras et je les regardai en face. 
J'avais ji ce moment conscience que le moindre geste de ma 
part qui piit les inquiéter serait le signal de ma mort Ha 
situation était peu enviable et elle se prolongea beaucoup trop, 
à mon gré. Au bout de quelques minutes d'immobilité, je 
me risquai à rouler une ûgarette, puis k fumer sans plus avoir 
l'air de m'oocuper d'eux, mais au fond l'âme fort inquiète. 
J'eepèrois désarmer leur frayeur atroce pai mon calme et je 
réuaua. S'ils maintinrent leurs arcs tournés vers moi, aucune 
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flèche du moins ne me fut tirée. Uais j'avoue que, durtuit les 
trois qu&Tte d'heure que je passai ainu, j'appréhendai é. chaque 
minute qu'une main plus impatiente que d'autres ne me 
décochât, par frayeur même de ma p«xBonne, une flèche 



Srosquement, oel» Mlit se produire : un des miliciens de 
mon escorte, laissée en route loin derrière moi avec mes 
charrettes, venait de me rejoindre, portant mon fusil de 
chasse. Les femmes mois, terrifiées à sa vue, vociféièrent et 
ke hommes bandèrent leurs arcs. D'un bond, je sautai sur le 
miliden et lui anachu des mains mon fusil, que je jetai 
brusquement à terre à quelques mètres de moi, sous la oase, 
et je m'assis à nouveau. Hon geste, prompt et beuieus, 
i^aisa la crainte des sauvages. Sur mon ordre, le mihcien 
accroupi près de moi réussit à rappeler vers nous notre guide 
mol, qui se cachait derrière les sauvages, et il l'invita à apaiser 
leur eSroi, nuÛB sans parvenir à pouvoû* se faire comprendre. 
EhEm, j'entendis avec un soupir de joie le grincement des 
roues de mes charrettes qui s'approchaient, mais je gardai 
l'immobiUté jusqu'à ce qu'elles se fussent arrêtées, et j'en- 
voyai alors le milicien chercher un des Mois conducteurs qui, 
hà, comprenait l'annamite et que j'utilisai dès lors comme 
interprète près dn premier gnide. Je demandai, par ce double 
intermédiaire, an chef sauv^, qu'il m'autorisât à passer 
la nuit avec mes gens en dehors de son village, mais près de 
la pfdissade. Je lui fis dire que nous étions des chasseurs, 
entnûnés à notre insu jusqu'à son village, mais que nous ne 
voulions aueun mal â personne et que nous repartirions dès 
l'aube suivante. Je le priai senlemisit de nous faire apporter 
de l'eau. Ainsi harangués, les sauvages habitants de Binh- 
Dînh me laissèrent sortir de leur enceinte sans encombre, mais 
je poussai un soupir de soulagement dès que j'eus mis la palis- 
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Bsde entre leurs flèches et moi. Une fois réuni aux hommes d« 
mon convoi, je plaçai un milicien avec fusil cbai^ et btdon- 
uette au canon en sentinelle, face à la palissade du village. 
FuÎB j'établis à terre notre bivouac et nous préparâmes notre 
repas. Tout en mangeant, j'envoyai succeBsivement nos con- 
ducteurs mois palftbrer avec les gens du village et exhorter 
les chefs à venir fraterniser avec nous. Jusqu'à huit heures du 
soir mes démarches fuient vaines. D ét«t évident qu'ils ne 
pouvaient surmonter leur frayeur et qu'ils redoutaient un 
piège. Que de paires d'yeux devaient, au travers des bambous 
de la palissade, suivre et surveiller tous nos gestes. E^nfin, 
un peu après huit heuiee, tandis que mon secrétaire et moi 
achevions de dîner, en ouvrant successivement des fruits, 
des mangoustans, que nous constations avec regret tous 
pourris et noirs à l'intérieur, j'eus la satisfaction de voir 
venir k nous sept sauvages : les chefs et les hommes les plus 
importants du village. 

Ma lampe à acétylène et notre feu de bivouac écliùnùent 
bizarrement nos deux groupes si disparates. Assis sur notre 
matelas de charrette étendu à terre, nos victutùlles et nos 
verres devant nous, nos armes à portée de la main derrière 
nous, nous accueillîmes sans bouger l'arrivée des cheb im]é- 
pendants. Je les fis remercier d'avoir consenti à nous rendre 
visite et, en signe d'amitié, je fis offrir de ma part au sauvage 
le plus âgé, que ses compagnons semblaient considérer comme 
chef, un verre de vin blanc. Le chef y trempa les lèvres et 
poliment il passa le verre à son voisin, qui l'imita en goiitant 
à peine au liquidu. Le verre circula ainsi entre les mains des 
sept guerriers, mais le dernier le reçut encore à demi plein 
et le vida d'un trait ; sa figure s'éclaira d'un sourire satisfait 
et il proféra un son qui équivaut au mot annamite ngôn et 
signifie bon. 



r. h; Google 
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Je remplaça alors le verre de vin par un plein verre de 
cc^ac que j'offris au vieux chef, qui fit un peu la grimace, 
puis passa son verre à son voigin; le même cérémonial se 
reproduisit et, quand vint son tour, le septième guerrier vida 
d'un trait le verre d'eau-de-vie, puis il s'écria, rutilant : « C'est 
du feu. n Tous les sept rirent alors aux éclats de cette inter- 
jection. La glace était rompue, les sept guerriers oonsentirent 
à s'accroupir devant nous. Je leur fis passer des cigarettes, 
qu'ils allumirent avec des cris joyeux. Lepalabre commença 
lent et pénible ; ils me confièrent leur peui intense à ma vue 
Boddune, car ils n'avaient jamais vu de blanc, frayeur que mon 
apparition i cheval avait portée au paroxysme, cet animal 
étrange étant inconnu d'eux. J'ai pensé depuis que j'avtùs 
bien pu ne devoir uniquement mon salut qu'à la présence 
même de mon cheval, si effrayant pour ces sauvagee. Ls 
m'affirmèrent qu'ib étaient doux et pacifiques et n'avaient 
rien de commun avec les Mois pirates et ravisseurs qui les 
razziaient et Jeg pressuraient souvent et qu'ils redoutaient 
plus que les fauves. Aucun d'eux n'ayant été reconnu par les 
deux habitants du vilt^e pillé qui nous accompagnuent, je 
voulus bien accepter comme vnuee leurs déclarations et je 
les exhortai, puisqu'^ étaient si inoSensifs et si craintifs, à 
venir faire officiellement leur soumission au chef du poste 
de Chôn-Thauh et à se mettre sous sa protection, ce qu'ils 
me promirent. Us m'indiquèrent la route qu'avaient dû suivre, 
d'après eux, les pillards du village de An-L6c et je contrôlai 
dès le lendemain l'exactitude de leuis prétendues suppositions. 
Us étfùent donc renseignée. En attendant, ils envoyèrent du 
monde nous chercher, au suôi voisin, l'eau qui nous manqutùt. 
Leurs regards investigateurs avaient inventorié tous nos 
bagnes et tout notre attirail ; ils nous avuent demandé, 
puis avaient dévoré nos mangoustans pourris, mais leurs yeux 
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avaient aurtout été captés par nos armes, qu'ils ae mon- 
traient de loin du doigt. 

Je leur demandai si lee tigres venaient souvent rôder la 
nuit autour de leur village ; ils me dirent qu'ils y venaient de 
temps en temps, mais aœez rarement en œtte saison. Je pris 
alors mon revolver chargé et leur fit dire que, pour dormir 
tranquille cette nuit sur mon matelas, j'allais faire peur aux 
tigres et les empêcher de venir. Je tirai alors en l'air cinq 
coups de mon arme. L'ëtonnement et la joie des sept gaeiriers 
n'eut plus de bornes, ils sautuent et criaient & chaque déto- 
uadon. Hais, dee vocif^ations et des lamentations déchi- 
rantes éclatèrent alors dans l'enceinte du village ; nous nous 
regardâmes, surpris un instant Les sept sauvages avaient 
comme nous compris : leurs fenmies terrifiées, peranadées 
que je ffùsais égorger et massacrer leurs hommes, poussaient 
des cris de douleur et de terreur. La mimique exécutée alors 
par nos sept guerriers fut indescriptible : la pensée que leurs 
Femmes s'affolaient alors qu'eux passaient près de nous dee 
moments si délideux leur parut être un coup de théâtre 
merveilleux, une plaisanterie sans précédent, et leur hilarité 
devint tellement expressive et contagieuse que nous écla- 
tâmes tous de rire. Cependant ils rassurèrent vite d'un mot 
leurs épousée éplorées. La paix était désomuùs bien condno 
wtre nous et j'imite que notre visite, racontée de villa^;» 
en village chez lee indépmdants, dut faire une certaine sensa- 
tion et soulever plus d'un étonnement Quelques mois plus 
tard, quatre autres groupes importants de Mois faisairait leur 
soumission et un nouveau canton mol était créé par la nomi- 
nation d'un chef et d'un sous-ebef mois, dont nous primée la 
photographie ^rês avoir légèrement masqué leur nudité de 
sauvages autochtones. 
C'est au retour de cette intéressante tournée, dont j'éoourt« 
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h dessein les épisodes administratifE, que j'essayai pour la 
première fois de chasser un énorme éléphant solitaire, dont 
j'aperçus la trace fraîche à peu de distance du poste de Chôn- 
Thanh. Mais je manquais de temps et je dus abandonner 
la poursuite, à mon grand regret. 

Pendant que j'attendais des vivres au poste, je disposai un 
jour d'une matinée, que j'employai comme bien on pense, 
n'étant mis k l'afiût, k l'entrée d'une clairière longue de 
400 métros environ et large d'une centaine de mètres, pour 
y guetter le passage d'éléphants qui la franchissaient assez 
souvent, je n'aperçus pas oeus-oi, mais des taureaux et des 
vaches sauvages. Mon secrétaire annamite était près de moi ; 
nous regardâmes pendant quelques minutes ces beaus ani- 
maux piutre les rares touffes d'herbes de la d^ère, eepé- 
rant qu'ils s'approcherueiit assez de nous pour rendre sûr 
notre tir. Hais, lorsque nous vîmes que, loin de s'approcher, 
ils rentraient l'un après l'autre dans la forêt, nous nous déci- 
dâmes à les tirer. Or j'évaluai mal la distance en plaçant notre 
hausse à deux c«it dnquante mètres ; nos balles frappèrent 
tn^ court sur la sol, n'ayant pour résultat que de faire fuir 
an galop taoïeaox, vaches, puis veaux. Deux autres balles 
lanoëes à la volée n'eurent pas plus de résultat. Nous en fûmes 
navrée, caria mort d'une bSte nous eût procuré ce jour-là une 
excellente nourriture, qui nous faisait réellement défaut 

Eki quittant, ma besogne finie, le poste de Chôn-Tliaub, je 
me dirigeai au sud-est sur le hameau appelé Bâu-Ram, aveo 
l'intention de prendre, depuis oe point, un uitre itinéraiFs 
pour rentrer àTàn-Uyën et àBien-Hôaetde compléter notre 
carte de ce cdté, en visitant de nouveaux villages cambodgiens 
et moSs soumis. 

Une journée suffit à franchir cette petite étape, & travers 
une r^on f<Hwtière accidentée et intéressante. Vers lei 
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cinq heures du soir, toujours & ehevïJ, snivi de mon Becrétwre 
et de mon cuisinier qui portait ma carabine, je m'écartai des 
oharrettee, pour parcourir de belles cl^rières et tâcher de 
tuer quelque bête pour notre rôti. Mais je ne vis absolument 
rien et nous nous dirigeâmes vers un sentier de forêt qui 
nous av^t été vaguement indiqué par un des conducteurs de 
charrettes. La nuit ne tarda pas à nous surprendre en forêt, 
rendant notre marche incertiùue, puis pénible. I^os chevaux 
devenaient nerveux et faisuent de brusques écarts à la 
moindre fuite d'animal révélée par le froissement des feiulles. 
Le sol du sentier était raviné, crevassé, nos bêtes butaient 
â chaque pas. La lueur blafude de la lune filtrant â traveiB 
la feuillêe épusse des arbres contributùt plus & nous tromper 
qu'à éclairer notre marche. Le cheval de mon cuisinier heurta 
dn pied une racine, s'abattit presque et scm cavalier désar- 
çonné fit une chute brutale, miûs heureusement sans gravité. 
Du coup, le canon de ma carabine qu'il portait se trouva 
enfoncé en terre et soUdement bouché. H nous fut impossiUe 
de le déboucher avec une baguette. Or nous n'avions pas 
d'autre arme. En cas d'attaque par un fauve attiré par nos 
chevaux, nous nous trouvions donc désarmés. Pour éviter 
toute chute nouvelle, plus grave peut-être, nous mîmes pied 
â terre et tirâmes nos chevaux par la bride. Mais le sentier 
s'acheva brusquement en pleme brousse. Ayant supposé qu'il 
étMt simplement obstmé un moment par la végétation, 
comme cela est fréquent, nous persistâmes à avancer, mais 
la brousse s'éternisa et nous ne pûmes plus songer â revenir en 
amère. Connaissant assez vaguement la direction à suivre, 
je m'orientai tant bien que mal, dans la quasi-obscurité, 
n'ayant désormais plus qu'une idée, sortir au plus vite de 
cette maudite forêt. Dès que j'apercevas sur le sol une petite 
place blanchâtre, je me baissais et taisais craquer une allu- 
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mette pour voir si une trace de roue de charrette m'indi' 
querut la direction à snivre pour nous dégager au plua tôt. 
Mais je ne découvrais rien et notre marche devenait de plus 
en plus pénible, nos bëtes s'énervaient de plus en plus, nous 
nous heurtions à chaque instant contre des branches. Par- 
dessus tout, les soubresauts brusques de nos chevaux nous 
faisaient appréhender la venue d'un tigrç et craindre une 
tragédie redoutable. Huit heures du soir nous surprirent dans 
cette interminable forêt, devenue ëp^se et sombre. Je vou- 
lais en sortir i, tout prix et déclarai à mes deux indigènes 
que si nous découvrions une clairière, nous la suivrions tant 
qu'elle durerait, mais que, pour rien au monde, nous ne ren- 
trerions à nouveau dans la forËt. Plutôt passer la nuit à la 
belle étoile sans manger, en faisant un feu près de nous. 

Enfin, à huit heures et demie, nous déboachâmee à l'air 
libre. Un vaste espace herbeux, bien écliûré par la lune, était 
devant nous. Nous étions enfin débanassés de ce supplice 
de ta foiët sombre. Au bout de quelques centtûnes de mètres, 
oonmie le Petit Poucet, nous aperçûmes une lumière encore 
lointaine, a Quelle qu'elle soit, dis-je, elle marquera notre gîte 
de nuit. Noue n'irons pas plus loin. » 

Nous eûmes la joie, un quart d'heure ajais, d'atteindre une 
etù-nhà isolée assez spacieuse et suf&samment confortable, 
établie là par un Annamite marchand de bois connu sous 
le nom de Huong-Quan-Kê. Nos charrettes y étaient déjà, 
œ qui nous permit de préparer assez vite le repas que notre 
fatigue mutait bien. Tout en me réconfortant, je causai 
assez longuement avec l'Annamite, notre hôte, qui me vanta 
la contrée environnante comme fort giboyeuse et me dit 
posséder huit bons chiens indigènes, excellents lanceurs, très 
mordants, forçant toujours la bête levée. H ajouta que les 
pâturages tout proches étaient tondus chaque jour par cerfs, 
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(tevreuils, taureaux, et qu'on troupeau de vingt-sept rniuh 
y cinmbùt. Enfin, qu'à la suson dee pluies, les éléphants y 
venaient fréquonment. Noua décid&mes de coneaoret à la 
ebaeae la journée du Imdeniain qui était un <lîniuiclie, pen- 
dant que mes gens et nos montuies prendrtùent un repos 
bien gagné à la suite de douze joim de maïahe. 

Après une escellente nuit, levés à six heures, mon secrétaire 
et moi nous nous mîmes en rente, à pied, la oarabine k la 
mun, accompagnés de notre hôte comme guide. Je voulais 
chasser les minh et je m'opposai par suite i, ce qu'il emmenât 
sa meute de huit chiens, qu'en toute autre occasion j'eusse été 
heureux d'essayer. 

En quelques minutes de marche nous étions sur le haut 
d'une collinette, d'où nous découvrions une région iaviraaiit« 
que je n'auras pu soupçonner en pareil endroit. Une série 
de mamelons verdoyants, aux pentes couvertes d'herbes de 
trwh, s'offrait à nos yeux ravis; U haute forêt couronnait 
d'un éptàs rideau vert sombre les sommets des coteaux voi- 
sins. C'était le premier pays de pâturages que je rencontrais 
dans mes péréquations qui me rappelât vraiment un coin 
de notre belle France dans les belles répons pyrénéennes. 
Quelle différence entre ce ravissant paysage et les r^ons que 
nous venions de parcourir dans notre longue chevauchée en 
région moi 

Hais je devais aller ce jour-Jà de surprise en surprise. 

Sous la conduite de mon hôte, nous franchîmes un petit 
ruisseau et côtoyâmes les flancs des mamelons herbeux. En 
contournant des buissons, uous fîmes h plusieurs reprises 
bondir des cerb, des chevreuils que notre brusque apparition 
& qudques métrés d'eus effarouchait un instant d'abord, mais 
qui s'arrêtaient bientôt pour nous contempler. Je n'en voulais 
ce jour-là qu'aux minh et me gardai de tirer les œrvins. 
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NoDS ezplor&mee ainsi tous les pâturages durant la matinée, 
sans rencontrer ni découvrir nulle part le troupeau de minh. 
Notre guide nous conseilla alors de rentrer déjeuner chez lui, 
puis de repartir aussitôt après, pour explorer avec lui vers le 
nord-ouest de grandes clairières peu éloignées, où, sans doute, 
nous rencontrerions les minh an pâturage. Nous visitâmes 
dans l'après-midi successivement : plusieurs clairières dont le 
sol éttùt labouré par toutes sortes de pieds de cervins et de 
bêtes à cornes, puis des coteaux aus boisements dalrs, sans 
le moindre résultat. Il était évident que nous avions fait un 
chassé-croisé avec le troupeau des minh. Vite, nous nous 
rabattîmes vers le sud sur les pâturages des mamelons déjà 
visités le matin. Quand nous y arrivâmes, il était quatre heures 
du soir et la première pente sur laquelle nous débouchÂmes était 
occupée par une bande de huou (chevreuils bruns), qui conti- 
nuèrent à brouter à quarante mètres de nous suis s'inquiéter 
de notre présence. J'en fus si étonné, que je m'assis â terre 
pendant quelques minutée, pour les admirer. Comme ils ne 
paraissaient pas vouloir se hâter, j'envoyai l'Annamite les 
tourner de façon à leur faire peur et à les fuie fuir dans une 
direction autre que celle que nous voulions suivre. Le mouve- 
ment réussit assez bien, mais l'un des huou, au heu de fuir, 
vint se placer à quinze mètres de moi et de mon secrétaire et 
s'arrêter par le flanc en nous regardant. J'épaulai instinctive- 
ment ma carabine et le visai en disant : «Ah 1 si je ne chassais 
pas les minh, comme je te descendras bien [ » Pan 1 à ma 
grande surprise mon coup de feu édate I Malgré moi, j'avais 
machinalement actionné la détente et amené la deuxième boe- 
sette. Le chevreuil gisait h terre. Hais j'avus commis la plus 
grosse maladresse. J'entendis aussitôt un galop sourd ; c'était 
le troupeau de minh qui, abrité et masqué pta des buissons 
non loin de nous, fuyait k mon coup de feu. Qu'on juge de ma 
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colère et de notre désappointement à touB les trois t La faute 
était irréparable, car je devais quitter la r^on le lende- 
main matin. J'étais terriblement vexé et humilié, et je ne 
pensais plus qu'& rentfei chez mon hôte. Vers cinq heures et 
demie du soir, nous longions le pied des déniera mamelons 
couronnés de haute forêt, lorsque je vis tout à coup sur ma 
droite un énorme cerf, puis deux, puis quatre sortir tranquille- 
ment de la forêt pour venir putre l'herbe de la pente. Les der- 
niteee lueurs crépusculaires ëdairaient heureusement tes 
magnifiques oervins, distants de moi de deux cents mètres 
environ. iTajustai le plus gros, un mâle supeibe, je tinù et 
l'animal s'efiondra, denx des autres fuirent, mais le quatri^ne, 
placé en arrière du premier, me liûssa le temps de le viser 
r^idement et ma seconde balle le coucha k terre. Kes coups 
de feu avaient fait se retourner mes deux comp^nons indi- 
gènee qui me précédaient portant le chevreuil tué par mala- 
dresse et si malencontreusement. Je grimpai en courant la 
pente du mamelon; à mon iq>proche les deus grands cerk 
blessée se relevèrent pour se réfugier en forêt. Une troisième 
balle rejeta à terre le grand mâle, qui eut encore la force de 
se relever, d'entrer i, dis mètres sous le couvert, pour retomber 
définitivement avec bacas. Mais la nuit noire était v^ue 
comme elle tombe bous les tropiques. Je rentrai avec mon 
hôte, qui me promit d'envoyer le lendemain matin dès l'aube 
Feoherdier ma ou mes victimes, surtout le mâle aux énormes 
bois duquel je tenus eesentieilement. 

Le lendemain matin, ayant eu uu accès de fièvre dans la 
nuit, je me levai asaet tard et je n'eus que le temps de me 
mettre en route à cheval, car je vouUùs tenter de r^^ner 
Tân-Uyên, puis Bien-Hôa p^r une route inconnue des Euro- 
péens, en explorant un gué du Song-Bë que des indigènes 
m'avfûent signalé. Je quitta donc Râu-Ram et son unique 
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et hospitalier hAbituit annamite, vers six benrea dn matin, très 
tat^é, miÛB trêe pressé, en recommaDdant de me fiùre par- 
Yemi à Bien-Hôa par première occasion les splendidee bois 
du cerf tué la veille, et qae j'aj depuia utilisés comme grand 
TÂtelier d'aimee. 

C'est à Chôn-Thauh, puis à Râu-Ram, cette merveilleuse 
contrée de cbasse, oil je me promettais bien de revenir passer 
huit jours, que j'appris et qu'on me confirma un très grand 
nombre de rapts, commis sur des Cambodgiens et des Anna- 
nûtes isolés, par des Mois indépendants. Ceux-ci descendent 
cbsqne année, vers la fin de la saison sèche, de leurs bourgades 
très recalées et d'un accès inconnu ou très difficile, pour 
raszîer des villages ou hameaux, comme celui d'An-Lôc, y 
fure des captifs hommes et femmes pour combler leurs vides, 
on encore pour se fuie payer dee rançons. Un chef mol jouis- 
sant d'une grande renommée parmi les diverses tribus du 
nord coohincbinois, le nommé Go, réputé sorcier habile et 
pouvant commander à deux cents guerriers, était le principal 
instig^ieur de ces npU et de ces pillagea, et semait la terreur 
et la désolation parmi les popuhttions forestières sans défense. 
L'habileté du chef de post« annamite de Chôn-Thauh triompha 
un jour des ruses du chef sauvée, qui fut adroitement attiré 
dans la cai-nhà du Huông-Quan-Kê à Râu-Ram, pour de soi- 
disant échanges avec ce dernier, puis là désarmé sous divers 
prétextes et aussitôt ligoté non sans une lutte terrible, oili 
il fit preuve d'une force peu commune. Emmené captif h 
Bien-Hôa, il faillit là tner un brave gendarme françtùs, qui 
l'enfermait en prison. Pour réduire ce forcené, on dut l'amarrer 
par les deux pieds à une barre de fer et lui mettre des menottes 
qu'il brisa une première fois. J'ai la satisfaction de pouvoir 
montrer h mes aimablee lecteurs la photographie de ce redou- 
table chef sauvage, prise par mon trèa honorable ami M. le 
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lieutenant Vonan, au moment même où le chef mol indépen- 
dant Go était incarcéré à la prison. Transporté peu t^irès & 
Fnom-Penh, poui être jugé selon le code cambodgien, ce 
sauvage mourut en prison, du choléra, dit-on. Sa capture 
avait eu pour effet de c^mer les inquiétudes Intimée des 
M(ds soumis dont il étwt l'effroi, en même temps qu'elle 
démoralisait see anciens suiets et restreignait leora inc 



IL — Chasses en région moi du mnbm SAnvimg 
sur h "plaiBau dit <i. des Gon-Minh u. 

A dix kilomètres et demi de Bien-Hôa, en suivant la grande 
route iuterprovindale ou coloniale de Saigon à Bien-Hôa et 
Bana, se trouve à gauche un chemin charretîfT conduisant au 
hameau annamite de Phuôc-<>uig dépendant du village de 
Phuôc-Tân. Le prolongement de ce chemin, interrompu dés 
son début par des rizières cultivées seulement pendant la 
saison des pluies, forme en quelque sorte la limite nord d'un 
vaste plateau couv^ d'herbes et aussi de bouquets de bois 
et d'arbres disséminés. Ce plateau, dit « des Con-Minh ■, s'étend 
presque jusqu'à la voie f^rée de Saigon-Phantiet è, l'est et 
vient se tennîner près du hameau de Bào-Tré au sud, par le 
tracé inachevé de la route allant de Long-tbauh i Bâo-Tré et 
à An-Lôc-Station. La grande route de Baria peut être consi- 
dérée comme sa limite ouest. 

Entièrement inhabité et fréquenté seulement par quelques 
Mob et par des bûcherons annamites, ce plateau est fort 
giboyeux. D est l'habitat préféré des taureaux sauvages et 
aussi, dans certaines de ses parties, des redoutables minh, 
souvent confondus avec les aurochs et les bisons 



..Coogk- 



BÉCITS VÉCUS 8SÏ 

Fonn£« en réalité de plusieuis plateauz, séparée par des 
accidents de terrain, où einuent quelques buôîs ou misaeaus, 
toirentueux pendant la saison des pluies et desséchés en partie 
pendant plusieurs mois, cette vaste r^on est d'un accès 
facile h pied et en chairette à bœufs. Miùs, bien que peu 
éloignée, elle n'est cependant encore connue que de quelques 
Européens chasseurs et de quelques planteurs et les binons. 

Attiré vere elle par mon ardente paeaion, je l'ai, à diverses 
reprises, parcourue en tous sens, la carabine en mains, et j'y 
ai vécu des chasses fort intéressantes qui ont été de trois 
genres différents : chasse de nuit et de jour en charrettes & 
bœufs aux cerfs, chasse à pied h la piste des taureaux sau- 
vages et des minh, et enfin citasse à l'affût de jour, auprès des 
rares mares subsistant à la Su de la saison sèche. J'ai parti- 
culièrement sacrifié à la chasse à la piste des taureaux, chasse 
que j'aime par-dessus tout, pour les rmsons que j'ai déjà 
exposées. J'ai pu ainsi tuer à balles un certain nombre de ces 
beaux animaux, mâles et femelles. J'tû réussi quelques chasses 
fructueuses eu chturettes pendant le jour, notamment une au 
cours de laquelle je tirai cinq cerfs dans ane matinée. Enfin, 
j'ai pu tuer, étant h VaSât près d'une mare, de beaux sangliers 
qui y ventûent boire vers midi. 

Cette région du plateau des Con-Minh est une de celles où 
j'aime le mieux à chasser, car la circulation y est aisée et on n'y 
rencontre ni marécages, ni sangsues des bois ; on y a souvent la 
chance de pouvoir approcher un troupeau de bo-rùng ou 
bœufs sauvages, indépendamment du gibier varié qu'on y 
rencontre. On y trouve en effet de nombreuses perdrix fran- 
colin, des paons, des coqs et poules sauvages, puis des che- 
vreuils, des cerfs, des sai^liers et des fauves. 
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in, — Chasses en région moi saiwage 
sur k grand pleUeau herbeux du Dong-Quê. 

Depuis loi^emps, un Anniunite notable, habitant isot^ 
ment en pleine région mol, m'avait fait transmettre par un de 
ses amis le désir qu'il avait de me voir un jour me rendre 
chez lui pour ; chasser taureaux et surtout minh, qui, d'après 
lui, s'étaient réunis en troupeaux sur un vaste plateau herbeux 
voisin de sa demeure. Chaque fois qu'au retour de mee chasses 
aux taureaux et vaches sauvages sur l'immense plateau boisé 
des « Con-Hinh » je m'arrêtais quelques heures h Long-thauh, 
le chef indigène de cette circonscription administrative ne 
manquait pas de m'encourager à tenter une fois l'aventure. 

Je m'y déâdai dès que je pus disposer de trois jouis de loisiis, 
car le voyage d'aller, & lui seul, faisait preeque perdre une 
journée, ou tout au moins une après-midi et uoe nuit. Je pro' 
fitai donc de trois jours de fêtes consécutifs. Parti & trois 
heures de l'après-midi, j'arrivai k cinq heures i Long-thauh oil 
je dînai tranquillement Puis à huit heures du soir, je m'étendis 
dans une charrette à bœufs, garnie d'un bon petit matelas 
cambodgien et d'un coussin, et je m'enroulai dans ma couver- 
ture pour dormir malgré les chaos. Mon pisteur annamite 
habituel, assis à l'arrière du véhicule, tenait à tout hasard un 
fusil de chasse chargé à chevrotines. Dans une deuxième char- 
rette, mon cuisinier-boy gardait mes vivree et mes vêtements 
de rechange. Après avoir parcouru les quatre premiers kilo- 
mètres empierrés de la route de Bâo-Tré, nous entrâmes dans 
la brousse, en suivant un sentier charretier, puis la nuit 
s'écoula en forêt sans le moindre incident 
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An jour, nous n'avions pas encore quitté la for€t, mais à 
six heures du matin elle s'êclaircit et vers sept heures noue 
débonchiona sur le grand plateau du Dong-Qué. Nous nous 
arrêtâmes un instimt, je déjeunai sommairement et bus une 
taese de café. Puis, heureux de me dégourdir les jambes, je 
pris mon fusil de chasse et devançai ma charrette da deux 
cents mètres, accompagné de mon inséparable pistenr. 

Japerçus soudun k ma gauche, à, cent mètree, un beau huou 
qui bondit dans les herbes et s'âoigna vers un petit bouqaet 
de Ikob. Sâr qu'il s'y était blotti, je revitie h la charrette pour 
y prendre ma carabine à la plaœ de mon fusil de chasse. Puis, 
je me dirigeai vers le bouquet de bois, en prescririmt an pisteur 
d'y entrer comme l'avait fait le huou, tandis que je me plaçus 
moi-même dn oAté opposé pour tirer le chevreuil lorsqu'il 
sortinùt. L'Annamite arrivfùt près des arbres, quand soudain 
j'entends ce cri bien connu : « Côp ! c6p ' » et un appel de mon 
pisteur. Je cours au bout du bouquet et j'arrive juste pour 
entrevoir un tigre fuyant dans les herbes, dérangé et Burpris 
qu'il avait été par la venue de mon homme. Au jugé, je lui 
adresse une batle, mais sans résultat Peneant bien que le 
huou avait fui en entendant le tigre et mon coup de feu, 
je repris ma marche & travere le magnifique plateau, qui 
se développait de mieux en mieux devant moi, à mesure que je 
m'âevajs sur sa pente douce. Notre petit convoi ne parvint 
à la demeure du notable Annamite qu'à dix heures du 
marin. Je fus fiurpris et ravi de ce gite, qui allait Être le 
mien pendant deux jouis entiers. Je m'y installiù tout de suite 
de mon mieux et je débutai par déjeuner avec eKceUent appétit, 
tout en devisuit avec mon hôte qui me fournit des renseigne- 
ments précieux sur les minh, I^ taureaux, les cerfs et 
chevreuils de la région. Grand chasseur lui-même et bien 
qu'aimé seulement d'un fusil de chasse calibre 12, dont un 
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canon avait éclata, il n'béeitait pu à poursuivre lee taureaux, 
bien que ses préférences fussent pour les cerfs, plus faciles à 
tner. Moue Smea tou« lee deux une première sortie vers 
deux heures de l'après-midi jusqu'à la nuit, sans résultat 
Nous convnunee de dîner et de repartir alors en charrette à 
txBufs dis que la lune senùt assez haute dans le ciei 

Nous Gmee, cette nuitJà, chacun dans une charrette, une 
randonnée épique et qui m'enthousiasma. J'aperçus d'abord 
d'assez loin un man qui fuit eu teamant avant qu'aucun de 
nous deux ait pu le tirer. Puis, plus loin, en débouchant sur 
une petite éminence couverte d'herbes et garnie de quelques 
buissons, le conducteur me montra un cerf qui, surpris, nous 
regardât, immobile ; je le frappai morteilement d'une balle 
au poitnùl et il s'écroula. Uon hôte le fit aussitôt chai^ dans 
sa charrette et nous continuâmee à sonder toutes les pentes 
du vaste plateau du Dong-Quê, en longeant le plus souvent 
U lisière des bois qui occupent les ravins. Nous surprimes ainsi 
un second oeif, qui ruminait accroupi entre deux buissons et 
que la lune Murait en plein. Je ne lui laissu pas le temps de 
se redresser. A la grande joie des indigènes, il vint rejoindre 
ma première victime dans la charrette de mon hôte, qui prit 
place dès lors dans la mienne et renvoya chez lui la voiture 
trop chargée. 

Nous continuâmee k cbasser, mais ne vîmes pas le moindre 
minh que nos coups de feu avaient averti d'un danger. J'eus, 
alors que nous nous décidions & rentrer, l'occasion de tirer un 
troisième cerf à la course. Blessé, l'animal roula à terre, mais 
se releva aussitôt et disparut. Nous le cherchâmes assez long- 
temps, un peu au hasard des buissons, car on y voyait trop 
peu pour pouvoir suivre sûrement sa trace dans les herbes. 
Nous pûmes le relever une fois encore, mais je le tirai sans 
l'abattre. Le lendemain, au jour, U était trouvé mort par les 



RÉCITS VÉCUS m 

Mois trayaiUaut chez mon hôte. Je le leur abandonniu et rap- 
portu seulement le maesacre, assez développé. 

Bentrês veiB une heure du matin dans la demeure du 
notable annamite, je dormis jusqu'à cinq heures. Puis, k pied 
cette foie, et accompagné uniquement de mon hôte, nous 
allâmes explorer les pâturages situés au pied d'une montagne 
boisée, refuge préféré des mini. Nous y relevâmes l'empreinte 
et les Ifûasées frmches d'un monstrueux animal, dont nous nous 
mîmes k suivre dès lois avec le plus grand soin la piste remon- 
tant dans la montagne couverte de haute futaie et de sous- 
v^tation broussailleuse, dont ou ne peut que diffidlement 
se faire une idée. 

Notre marche fut lente et extrêmement pénible. Si le monstre 
avait pu, grâce à sa force prodigieuse, se jouer impunément des 
obstacles et des difScultés de toutes sortes qui prot^etùent sa 
retraite, il n'en éttùt pas de même pour nous. L'enchevêtre- 
ment de ronces, d'énormes graminées et de plantes épineuses 
fomuùt par place un réseau inextricable sur lequel nous devions 
Iposer le pied, sans pouvoir l'abaisser assez pour toucher le 
BoI solide. A chaque instant, nous manquions de tomber et nous 
nous retenions des mains aux branches. Nous devions con- 
tourner sur la pente des buissons épais, derrière lesqu^ nous 
pouvions nous heurter au monstre, au moment le plus imprévu. 
Une tension énorme de tous nos sens augmentait dono notre 
fatigue. Les difficultés croissaient, pour ainsi dire, & mesure 
que nous approchions de la remise du formidable minh, dont 
noue relevions par place les traces non douteuses. 

Notre marche ascensionnelle durait déjà depuis une heure 
et demie environ, nous percevions nettement tous les dangers 
de notre entreprise, dont le moindre était de nous faire éventrer 
brusquement par le monstre, sans avoir ni le temps, ni la pos- 
sibilité de tirer. Nous atteignons un petit plateau broussailleux 
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Soudain, le notable mon hdte, qui me précédait, armé de 
ma petite carabine Savage, fit un brusque aaut de cdté en 
mettant Bon anne en joue. J'eus une {prte émotion et imitai 
Bon mouvement d'un bond sur la droite; j'aperçuB devant 
nouB, non pas le redoutable minh que j'espéraiB, mais un simple 
cerf. La scène avait été si brusque que j'avais mis en joue et 
tiré, malgré moi, Bans réflexion, avant l'Annamite dont l'arme, 
nouvelle pour lui, était d'ailleurs bloquée au cran de sûreté. 
Le cerf, perfora en plein cou alors qu'il nona faisait face, s'af- 
faissa foudroyé, comme le ferait un sac ou un ballon gonflé, 
brusquement crevé. Je n'en ai jamais vu s'écrouler à terre de 
cette façon. Je l'avais tiré k trois mètres. Le notable était furieux 
de s'être Itùssé tromper par son arme et devancer par moi. 
Mais moi j'étais plus furieux encore, car j'appréciais alors 
ma sottise irréparable : j'avais compromis notre chasse au 
minh, et le monstre, dormais averti de notre présence, ne 
manquerait pas de nous charger dès qu'il noua éventerait 
près de lui, avant même que nous ayons pu Tt^iercevoir. 

Ce fut aussi l'avis de mon hôte, et en présence de la difEi- 
culté extrême du sol, rendant périlleuse et incertaine notre 
marche, nous décidâmes d'arrêter là cette poursuite par trop 
favorable au terrible minh. En rentrant, nous marquâmes soi- 
gneusement notre passage par des brisées ; puis, de retour à 
la cai-nhà, nous envoyâmes quatre Mois armés de leur cai-gat 
chercher le cerf laissé à la place où il s'était afiaissé. 

J'avais donc tué quatre cerfs entre neuf heures du soir et 
dix heures du matin, soit en treize heures, mais j'avais échoué 
piteusement dans ma première chasse an con-minb. 

Le hameau isolé formé par la maison du notable annamite 
et les cases de ses parents et serviteurs n'était pas à plus d'une 
heure et demie de charrette de la voie ferrée Saigon-Phantiet, 
ainsi que me l'apprit mou hôte en me proposant d'expédier 
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mes cerfsfpar le traiii|& Bien-Hôa. Rien que pour me rendre 
compte de la possibilité de la chose, je décidai d'en faire l'essai 
en eoToyaut un seul cpil à Bien-Hâa ; j'en destjniù un second 
au chef indigène de la circonscription de Long-thauh, et je 
fis immédiatement découper le troisième pour notre noniri- 
ture et celle du personnel du hameau. Quant au quatrième, 
je le donnai aux MoË. Le cerf expédié p^ le train arriva k 
cinq heures du soir en parfait état à Bien-Hôa où il fut dietri- 
bu6 entre les divers Européens du poste qui s'en régalèrent. 
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OBASSE AUZ GRANDS PACHYDERMES 
ET AOX GRANDS RUMINANTS 

SoMXAiRB r Ha première chasse à l'éléphant — Une chasse à l'élé- 
phant et au rûnocéros unicoine i nous courons un réel danger. — 
Une chasse an minh (Bosgaurus)i la mort nous épargne, 
mon guide, mon serviteur et moi. — Une heureuse chasse à 
l'éléphant noir. 



1 — Ma première chasse à VélépharU. 

Dans le courant du premier mois annamite de l'année 1908, 
soit en février, je me décidai à tâter sérieuBement de la chasse 
à l'éléphant Dans ce but, je m'enquis avec soin des régions 
et parages aussi rapprochés que possible de Bien-Hôa, où 
j'aurais des chances réelles de rencontrer ces gros pachy- 
dermes. 

Sur les conseils éclairés de mon ami et miùtre en la matière, 
M. Oddera, je résolus de rechercher certains troupeaux parmi 
lesquels il avait lui-même fut autrefois des victimes, troupeaux 
circulant dans le triangle formé par Tri-An, Bén-Nom et Baii- 
Ca, o'eet-ârdire entre le fleuve Dông-Nai au nord et la voie 
ferrée d'Annam au sud. 

Je remontai jusqu'à son trente-cinquième kilomètre la 
grande route forestière, appelée route Chesne, qui relie Bien-Hôa 
au poste administratif de Chua-Chân, et je fis, sans succès, 
pendant toute une journée, des recherches dans la r^on 
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voisine, n'y relevant que des tracée vieilles de plusieurs jours, 
indiquant que les éléphants étaient redescendus au sud de la 
route Chesne vers la voie terrée de Saigon à Phantiet 

Je résolns alors de remonter jusqu'à Bên-Nom, que j'at- 
teignis en charrette à bœufs à l'aube du deuxième jour, 
après douze heures de marche de nuit dans une forêt ravinée 
dont le sol est particulièrement rocheux et mouvementé. 

Les hiUiitants annamites du hameau de Bêa-Notn, situé 
an bord même du fleuve Dông-Nai et à douze kilomètres en 
amont de ses rapides, ne purent me domier aucun renseigne- 
ment utile sur les grands pachydermes ; ils me conseillèrent 
toutefois de traverser le fleuve et d'explorer les grandes clai- 
rières de la rive droite, ce que je fis dans la matinée. 

Les habitants notules du hameau amiamite de Xom- 
Truoi^, situé sur la rive droite et face à Bên-Nom, me jaiy- 
curèrent une charrette à bœufs et un guide, qui me fit circuler 
dans de fort jolies et spacieuses clairières ainsi que dans des 
marécages alois presque desséchés. Dans la première demi- 
heure de parcours, non loin du hameau de Som-Truong, j'eus 
la chance d'apercevoir de nombreux paons, dont un était por- 
teur d'une gplendide queue. Je tirai ce gallinacê à plus de deux 
cents mètres d'une balle Lebel, car il me fut impossible de l'ap- 
procher. Un quart d'heure plus tard, au miUeu de la plaine, 
j'aperçus une bande de douze paons encore jeunes qui, à la 
vne de ma charrette, ne surent pas s'enfuir et se bornèrent à 
tourner autour d'un buisson près duquel mon véhicule passa. 
J'eus aloiB les douze paons k quelques mètres de moi et il 
m'eût été aisé d'en tuer plusieurs avec des petits plombs. 
Hais j'en avais déjà un et je jugeai prudent de ne plus tirer 
de coups de feu, de crainte d'effrayer les grosses bStes que j'es- 
pârais rencontrer. 

Nous croisÂmes des pistes de taureaux datant de la fin de la 
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nuit, de vieilles pistes d'éléphants et de nombreuses laissées, 
mMB il était d^à un peu tard pour pouvoir rencontrer les 
taureaux, que la chaleur ftût renuEer sous la feuilles. De plus, 
aussi loin que portât mon regard, je ne pus découvrir un seul 
pachyderme ni une seule de leurs traces qui fût assez friche 
pour tenter de 1» suivre avec quelque chance de réusdte. 

Après trois heures d'exploration en tous sens, j'aperçus dans 
un creux de grande dwière, non loin d'un marais, un con- 
kuott, que je me décidai h tuer d'une balle, en désespoir de 
cause. Puis je revins déjeuner à Bén-Nom, après avoir retra- 
versé le fleuve dans une barque. 

•Teue alors la satisfaction d'apprendre que deux Uois, 
arrivée an hameau depuis une heure ou deux, avaient aperçu 
une troupe d'éléphants. 

Sang perdre uae minute, je me h&ttù de les faire appeler. 
Us m'assurèrent qu'une troupe de vingt-sept pachydermes, 
de la grande espèce d'Asie, randonnait en ce moment dans la 
forêt et quelques kilomètres du hameau de Ben-Nom. Je 
déddai vite trois de ces Mois k me servir de guides. Nous 
fixâmes le départ k midi et demi, pour leur permettre de 
manger et me donner à moi-même le temps de me récon- 
forter. 

Sur leur conseil, je fis atteler une de mes charrettes à bœub, 
après l'avoir débarrassée de son roof et, à l'heure fixée, mon 
bon pisteur Chfl-Quê prit place dans le véhicule à mes côtés, 
tandis qu'un des Moë ouvrait à pied la marche, les deux autres 
suivant derrière notre charrette. 

Pendant trois kilomètres environ, nous suivîmes le sentier 
reliant Bên-Nom à Cày-Gdo ; une sente charretière peu fré- 
quentée s'embranchait là vera le sud. Nous mîmes pied à 
terre sur un mot des TAoïs, et la charrette, sous la conduite 
da l'un d'eus, suivit la sente pour aller nous attendre à un point 
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connu d'eux, tandis que nous pénétrions k pied en forêt, 
guidés par les deux autres Hoîa. 

Les boisements de cette partie de ta forSt étaient assez clair- 
Beméa et formée d'arbre de haute futaie dominant une sous- 
végétation peu dense de rotins épineux, d'une sorte de roaeaus 
et de quelques touSes de grands bombons ; notre marche était 
relativement facile, car le troupeau d'éléphants y avait frayé 
de nombreux passages. Des laissées fréquentée, des em- 
preintes plus ou moins vieilles s'entre-croisant en tous sens, 
ainsi que des abattis considérables de bambous, de roseaux et 
de branches ne laissaient aucun doute sur l'attrait que cette 
région exerçât sur les monstrueux pachydermes. Nous ne 
tard&mee pas à rencontrer les traces, fraîches du matin, du 
passage du troupeau. Des touffes d'herbes conmie coupées & 
la faucille et jetées & terre, des rameaux aux feuilles vertes 
non encore Sétiies, des branches k la cassure fnûche, étaient 
des indices certains pour notre œil attentif et scrutateur. 
Nous hâtâmes le pas en suivant avec facilité la demiâre 
piste du troupeau. D s'^isstùt de gagner de vitesse les pachy- 
dermes, qui avaient sur nous plusieurs heures d'avance, mais 
qui, nous le savions, pouvaient ne pas être très éloignés, 
puisque rien jusqu'ici ne les avait inquiétés ; leur marche, en 
pareil cas, est ceUe de bêtes qui musent, vont et viennent 
au gré de leurs caprices, cueillant de -ci de-là les jeunes rameaux 
et les pousses dont la fndcheur les tente. Les Annamites 
emploient, pour caractériser cette marche des pachydermes et 
des grands ruminants dont la direction change constamment, 
une expression typique : « Di oual ouai » qui signifie : « Marcher 
en zigzag », comme les bœufs ie font au pâturage. 

Pendant trois heures, nous n'eûmes aucune difficulté â 
suivre les foulées du troupeau, tout en marchant à vive allure, 
mus nont ne perçâmes pas le bruit si oaractéristiqua des 
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éléphants. Vers quatre heures de raprès-mîdi, nous rencon- 
trâmes un BUÔi, où coultùt encore un filet d'eau. Mon pisteur 
annamite Chû-Quê et les deux Mois, nos guides, en pro- 
fitèrent pour se désaltérer longuement, tandis que, sau- 
tant de l'autre côté, je pénétriû dans un r£y mot, sort« de clai- 
rière entourée de forêt, oil la récolte de m^nifiquee riz venait 
d'être faite. Des monceaux de paille de riz gisaient antour de 
l'aire où le grain avut été dépiqué et battu par le piétinement 
des buffles. Je m'assis un instant sur le lit de camp d'une misé- 
rable butte temporaire abandonnée et délabrée, qui avait 
servi au gardien du champ de riz, et j'aperçus alors, à cent 
métrés dans la duriëie, entre deux buissons, deux bœufs 
en tmn de paître. Je ne doutais pas un instant que leur gar- 
dien ne fût auprès d'eux, sans doute aSfdé sur l'herbe ou sur 
la paille. Le premi^ M(d qui eut fini de bone et de se laver les 
jambes me rejoignit alois et soudain me cria à l'orrâlle : « Bo 
rùng 1 Bo rùng 1 > — Bœufs sauvages, bœufs sauvées, en me 
montrant du bras les deux bœufs qui broutaient. Je hausstù 
les épaules, incrédule, en lui répondant:! Ehông cô » — Non. 
u Chat, Bo rùng, Cbât làm » — Certainement, des bœufs sau- 
vages, très BÛT, m'affirma-t-il avec conviction. Je m'avançai 
de vingt mètres dans les comies herbes déjà vertes de la clai- 
rière, sans que les bœufs qui pusaaient manifestassent la 
moindre inquiétude ni ne relevassent la tête. Mon opinion 
était que ces bœufs étaient ceux de quelque charrette dissi- 
mulée sans doute par les buissons. Mais mon guide se lamentut, 
ne cessant de répéter : « Bo rùng, bœufo sauvages, et ajoutant: 
Tirez, tirez-les, monsieur I n Pour en avoir le cœur net, je fis 
bruyamment mtmœuvrer la culasse mobile du mousqueton 
Lebel dont j'étais armé, les bœufe continuèrent h pûtre sans 
le moindre signe d'inquiétude : k Tu es fou, dis-je au Mol, ce 
sont bien des bœufs domestiques. ^ Waia non, mais non, je 
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TOUS HEBiire, ils sont sauvages, tiiez-Us, monsieur, tirez-lee 
vite, v Le deuxième Ho! vint à la rescousse. « Tant pis pour 
vous, si vous m'avez trompé, leur dis-je. » J'ajustai alors au 
défaut de l'épaule l'un des ruminants qui me présentait le 
flanc gauche, sa tête étant enfouie dans les herbes, et je pressai 
lentement la détente. En reoevant ma balle à moins de 
quatre-vingts mètres, la pauvre bête parut se cabrer, sa tête 
projetée en arrière venant presque heurter son garrot, puis 
eUe s'enfuit au galop vers la forêt. A mon coup de feu, plusieurs 
autres bétes, que les buissons m'avaient disBimnlées, firent au 
galop un véritable chassé-croisé, puis disparurent vers le bois 
suivies de près par un gros veau. Tenvoy^ à la volée nne 
deuxième balle dans le tas, car, en les voyant fuir, je n'aviùs 
plus conservé aucun doute sur leur vàitable nature. 

Nous courûmes k la lisière du bois, U oil la première bête 
tirée avait pénétré ; le sang répandu sur les feuilles et & terre 
nous confirma que ma balle l'avait mortellement frappée en 
la traversant de part en part. Nous suivîmes sa piste au sang 
plus qu'aux empreintes. Les deux Mois qui nous précédaient 
allaient fort vite et, arrivés à quelques centaines de mètres, 
ils nous appelèrent d'un : a Hou t n aigu et retenti^ant. Ss 
avaient trouvé ma victime, tombée raide morte : c'était une 
fort belle vache. La balle que je lui avus tirée avait porté 
légèrement h droite, h quelques centimètres du défaut de 
l'épaule, frisant le cœur sans le perforer et déterminant nne 
hémorragie interne abondante qui avait étouSé la béte 
quelques minutes plus tard, alors qu'elle eût dû être fou- 
droyée sur le conp si j'avais touché juste le cœui. Un des 
Ho!Ë partit à la recherche de notre charrette, pendant que nous 
revenions à la clairière. En â-aversant celle-ci vers son milieu, 
nous constatâmes que les éléphants devaient y venir s'ébattre 
dans la paille de riz qu'ils avaient répan^"e un peu partout. 
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PonrBuivant notre route but leun pistée friches, après 
dnq oents mètree de bois, nous déboucb&mes dans une 
seconde clairière, récoltée aussi, mais dont le sol herbeux était 
en partie couvert d'un peu d'eau. A notre grand désappointe- 
ment, nous TÎmee que le troupeau d'éléphants venait d'aban- 
donner cette clairière. L'eau continuât en effet à entrer dans 
In trouB profonds creusés par leurs énormes pieds. Hes deus 
coups de feu sur les bœufs sauvages les avajent certainement 
tronblfi pendant qu'ils s'ébattuent dans cette clairière, et ils 
avaient aussitôt fui sans attendre notre venue. J'étais navré, 
unsi que mes compagnons indigènes qui m'avaient poussé à 
tirer les bœufs. Une fois de plus je vérifiai le grave inconvé- 
nient de tirer une autre bête que celle pouisuivje. Nous grim- 
pâmes rapidement la pente broussailleuse d'un mamelon sur 
lequel les pachydermes avaient passé et, accélérant notre 
marche, nous eûmes en&n, vers cinq heures, la satisfaction 
d'entendre, encore loin devant nous, les cris sourds que 
poussent les éléphants marchimt en troupe. Jusqu'à cinq 
heures et demie, nous essayâmes de les rejoindre; mais le 
jour aMt bientôt finir et mes guides me dissuadèrent d'aller 
plus avant, m'assurant qu'étant donnée la direction prise pat 
les éléphants dans leur fuite, nous serions sûrs de les retrou- 
ver le lendenuûn dans la matinée et qu'au surplus ils revien- 
draient probablement à la même heure dans la clairière d'où 
mes coups de feu les avaient fait fuir. 

Nous ralliâmes donc Bên-Nom, oi) nous arrivâmes vers 
six henns et demie et oii nous trouvâmes mon boy en train 
de d^ecer, avec l'aide de quelques Annamites, la vache 
sauvage rapportée par notre charrette. 

Après une excellente nuit de repos, je me levai dés quatre 
heures, déjeunai sommairement et à cinq heures je me mis en 
routa avec Que, â pied cette fois, sous la conduite des deux 
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mêmm Mois que la veille. La matinée s'écoula en recherohes 
vunes. Vers onze heures nous gagn&mes la clairière visitée la 
veille par les éléphants et nous nous établîmes h Ta&ût jus 
qu'à trois heuies. Convtùncu alors que les éléphants en méfiance 
n'y viendraient pas ce joui-là, nous reprîmes nos reoherclies en 
forêt A quatre heures du soir, nous avions le pltùsii d'entendre 
enfin le bruit du troupeau d'éléphants et vers quatre hemree et 
demie nous avions pu nous rapprocher d'eux à moins de 
trente mètres, à la faveur de la brousse et aussi du bruit trèa 
fort qu'ils faisaient. Lorsqu'ils sont en troupe, en eSet, mar- 
chant lentement en cueillant leur nourriture en tous sens, les 
éléphants se font entendre de très loin, par le craquement dee 
branches qu'ils cassent, par la chute des jeunes arbres qu'ils 
renversent et enfin par un cri sourd, sorte de puisstmt mur- 
mure que les uns et les autres poussent très fréquemment. 
Tous ces bruits les empêchent d'entendre l'approche duohas- 
aeur, qui d'ailleurs s'avance vers eux avec la plus grande pru- 
dence et avec le moins de bruit possible, en se plaçant, autant 
que faire se peut, sous le vent par rapport au troupeau. 

Dans ces conditions nous piîines, petit k petit, nous rappro- 
cher à dix mètres du troupeau, que nous masquait un rideau 
de haute brousse, au travers de laquelle nous aperçûmes les 
énormes masses se mouvoir en cueillant leur nourriture. 

Je m'étais mis dans la position du tireur i, genous, le pis- 
teur Que en avait fait autant à ma gauche, lee deux Mois 
fl'étalent dissimulés derrière nous. 

Nous attendîmes près d'un quart d'heure tûnsi, guettant 
l'instant oîi dans un de ses mouvements un des pachydermes 
nous montrertut suffisamment sa tête entre lee branches. L'un 
d'eux sembla alors vouloir traverser le rideau de brousse, se 
dirigeant veis moi J'éttùs à un mètre de cette trousse. Que 
me fit signe de me reculer un peu. D était certain que j'aurais 
is 
-oo^lc 
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été très mal placé pour tirer le monstre dès qu'il aurtùt montré 
Eon Ëroat, et il eût pu aisément me saisir de sa trompe avant 
que j'eusse pu tirer. Sans bruit, je me reculai de deux mètres 
et j'attendis, prêt à faire feu. Le géant avançait lentement, 
nous voyions déjà s'écarter les dernières branches, un bout de 
trompe passa, mais & ce moment un barrit bref retentit, la 
trompe disparut c«mme par enchantement, la béte recula 
vivement ayimt senti notre présence. A son cri, toute la 
troupe prit aussitôt la fuite, défilant au grand trop à dix 
mètres de nous, sans que nous puisslonB voir autre chose que 
des parties indéfinies des corps à travers l'épais feuillage 
agité bruyamment. Nous ne fîmes pas un mouvement et atten- 
dîmes deux ou trois minutes que le troupeau se fût éloigné. 
Puis nous tînmes conseil L'endroit oii r&diùent les éléphants, 
qui n'avaient certainement pas diî aller loin, leur alarme ayant 
été légère, était particulièrement défavorable, en raison des 
paquets de haute brousse verte qui la couvriût. Il était presque 
impossible è. des hommes d'y drcoler. Nous préférâmes 
longer la lisière du bois qui le limitait de notre côté et nous 
couler sous le couvert dans la direction prise par les tié- 
phante, en fusant un <nrcuit assez grand pour pouvoir les 
dépasser et revenir h leur rencontre avec le vent nettement 
pour nous. Noua maroh&mes durant une bonne demi-heure, 
à l'abri des arbres et buissons et lianes de la forêt, dont nous 
sortions de temps en t«mp8 pour écouter avec soin. 

A un moment, un de nos deux guides mois me fit signe d'aller 
& lui et il me montra du doigt le haut du rideau de brousse 
qui bordiût le bois à quelques mètres de 1&. J'aperçus au delà 
quelque chose d'arrondi, d'un brun roux qui se mouvait 
doucement, je grimpai sur une termitière voisine haute d'un 
mètre environ et je vis alors défiler lentement trois sommets 
de crânes d'éléphants. Je ne pouvais songer à les tirer de cette 
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position insuffisamment élevée, car je ne voyais que le haut 
du cr^e, dans sa partie arrondie et mes b^es eussent ricoché 
sans pénétrer. Le Moi s'en était rendu compte et en deux 
bonds de chat grimpeur il s'était vite élevé sur un arbre au 
tronc légèrement incliné. Debout sur une des branches il 
me fit signe de grimper laidement. Je m'empressai d'obéir, 
mus avec infiniment moins de rapidité et d'adresse, gêné 
par mes souliers. Le second Mo! et Que me poussèrent D'un 
eSort des bras, je me soulevai et passai la jambe gauche par- 
dessus une grosse branche presque horizontale. Là, me cram- 
ponnant du jarret gauche et appuyant le corps contre le tronc 
de l'arbre en me raidissant, je réussis h mettre en joue la 
carabine Winchester 30 U. S. que Que m'avait passée rapide- 
ment. J'avais devant les yeux trois énormes pachydermes 
bruns à grosses taches roux sale. Je découvrais les deux tiers 
de leur crâne qui dépassait la brousse, mais je ne pouvais me 
rendre compte s'ils étaient ou non porteurs d'ivoire. Je visai 
le premier en tête, entre l'œil et l'oreille et presstû la détente ; 
le monstre s'écroula foudroyé, arrËttmt un instant par sa 
chute le deuxième qui le suivait à ûnquante centimètres. Je 
vis^ rapidement la tête de celui-ci et tirai, il tomba d'une seule 
pièce comme le premier. Mais sa chute me découvrit un jeune 
mffle plus noir et porteur de défenses longues d'envn-on 
40 centimètres. Le temps de ramener ma troisième cartouche, 
la bête avait tourné, me présentant l'tuTière-traîn ; je n'av^ 
pas le choix, je tirai plein centre, le blessé barrit de dou- 
leur ; mus, moi, terrassé par l'efiort violent que ma position 
intenable m'avait tait faire, je me laissai glisser épuisé le long 
du tronc de l'arbre, m'y déchirant outr^eusement. J'étus 
rompu et je dus ré^ contre des crampes qui me menaçaient. 
Puis nous nous dirigeâmes vers l'endroit oïl étaient tombées les 
deux premières bêtes. Après avoir franchi la brousse, épaisse 
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BUT quelques isëtres, nous vîmes que le temùn couvert 
d'herbes & cet endroit s'élevait eu pente douce jusqu'à de 
nouveaux buissons le long desquels mandiwent les éléphants 
lorsque je les avais abattus. Nous apercevions déjà les coips 
ballonnés de mes deux victimes foudroyées, distantes encore 
d'une cinquantune de mètres, quimd, soudain, la brousse du 
haut du mamelon s'éoarte brusquement en craquant, et une 
énorme femelle surgit, furieuse, tête et trompe relevées et 
menaçantes ; la bouche grande ouverte, elle pousse de ter- 
ribles barrits, tournant la tête en toua sens en flairant le vent. 
Cette {^parition imprévue nous glace d'eSroi, et d'instinct 
nous nous jetons à plat ventre ; les herbes sont heureusement 
asses élevées pour nous dissimuler. 

Après quelques secondée d'angoisse nous constatons avec 
soulagement que la terrible femelle, impuissante i. nous 
découvrir, se retire furieuse en barrissant efiroyablement. 
Nous attendons prudemment quelques minutes, puis, n'en- 
tendant plus rien, nous venons admirer tes deux énormes 
pachydermes que j'avais eu la chance de tuer nùdes en sui- 
vant le conseil que m'avait donné M. Oddera, le grand tueur 
d'éléphants et de rhinocéros. Ma première balle avait frappé 
la première bête exactement à. égale distance de l'œil et de 
l'oreille ; tandis que ma deuxième balle, moins assurée, s'était 
écartée d'environ huit centimètres à droite, mais encore 
dans la cavité osseuse de l'ordlle du second éléphant, et elle 
avait touché puis perforé la cervelle obUquement. 

Bien que les deux éléphants tués, appartenant à la grande 
race d'Asie, fussent, à mon grand regret, deux femelles siuis 
ivoire, j'étais fort heureux de mes deux beaux coups de fusil, 
les premiers que j'eusse encore pu tirer sur les grands pachy- 
dermes. 

Je prescrivis h Que de faire couper convenablement les 
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huit pieda de maniSie à pouvoir les préparer pour en fiùre den 
cache-pots h fleuis, fort recherchés. Mais noua n'avions avec 
nous ni scie ni haohe, et nous ^moussâmes inutilement noe 
couteaux et mon sabre d'abattis. E se ftùsait tard, j'abandonnai 
alors l'opération et la curée aux Mois, sachant qu'ils tireraient 
un merveilleux parti des corps, iddës des quelques Annamites 
de la région, qui, eux, sont toujours très friands de la viande 
d'éléphant et très amateurs en outre de sa gmsse dont ils 
font un médicament, sorte de baume, réputé spécifique miri- 
fique pour toutes sortes de douleurs. 

Nous entendîmes, quelques minutes après la faite de la 
femelle furieuse qui nous avait si impressionnés par son retour 
offensif, les plaintes du jeune mâle à ivoire que j'aviûs blesse 
en dernier lieu. J'essayai de le découvrir dans tes hautes 
herbes, oil il r3da pendant une demi-heure. Je me déchaussai 
pour éviter tout bruit. Mais je ne parvins ni & le rapprocher, 
ni à le voir assez pour l'achever ; il finit par s'éloigner dans la 
direction prise par le reste du troupeau, évalué par le Mol 
resté perché sur l'arbre & vingt-cinq bêtes exactement, au 
lieu de vingt-sept signalées. 

n se peut fort bien que les deux bêtes précédenunent 
comptées par lee Mois fussent des mâles adultes, que notre 
bonne fortnne ne nous aviût pas permis de rencontrer. 

Je me seuttùs néanmoins heureux des résultats acquis et 
très fatigué par les émotions nouvelles de cette première 
chasse aux éléphants ainsi que par la gymnastique imprévue 
qu'il m'avidt fallu faire ; je regagniu Bën-Nom, d'où je repartis 
le lendemwa matin pour VS-Dong et Bien-Hôa. 

En longeant de nouvean la route Chesnependaiic la nuit, 
je terminai cette intéressante partie de chasse aux éléphuits 
en tuant h minnit, an vingt-deuxième kilomètre, par un beau 
clair de hme, une énorme biche de cerf, pesant plus de 300 kilo- 
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grammes, que je r^portu dans ma propre charrette à sis heures 
du mâtin à Bien-Hôa ; deux autres charrettes à. bufQes, trans- 
portant les pieds et têtes des deux éléphants, complétaient 
notre curieux convoi. Dès l'arrivée chez moi, mes deux jeunes 
fils unée, radieux, se constituèrent gardiens du butin de notre 
chasse et le surveillèrent jalousement avec mon fidèle pisteur 
Chû-Quê, jusqu'au moment où je fis opérer le dépeçage. 



IL — Une chasse à ï'élépharU d au rhinoeéros wnicome. 
Nous courons un réel danger. 



iTaviûs été mis en gofit par le succès de ma première chasse 
à l'éléphant dans la région de B€u-Nom et, convaincu que je 
pourrais encore tuer quelques-uns de ces grands pachydermes 
sans m'éloigner autant de Bien-Hôa, je me créai quelques intel- 
Ugences parmi les bûcherons annamites et les cultivateurs 
disséminés au cœur de la vaste région forestière avoisinant 
la voie ferrée d'Ânnam. 

Les nombreuses mais vieilles traces d'éléphants que j'av^ 
croisées sur la route Cheane entre Baù-Ca et Vô-Dong, lors 
de ma première chasse, m'assuraient en effet que des élé- 
phants visitaient assez fréquemment ces parages. D'autre 
part, mon pisteur habituel Chû-Quê m'avait affirmé qu'un 
troupeau rôdait souvent dans tes forêts de Song-Mai et de 
Trâng-Bôm. 

Je m'arrangeai donc pour être fréquemment tenu au courant 
des randonnées de ces pachydermes, afin de pouvoir les chaœer 
presque à coup sûr et sans perte de temps, dès qu'ils me 
seraient signalés dans une région facilement accessible. 
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Dans le courant du mois d'avril 1908, deux mois environ 
après ma première chasse, je fus avisé par des Mois de Bào- 
Ham qu'une troupe d'él^hants noiis de la petite race d'Asie 
rayonniût dans les parages du trentième an quuantième kSo- 
mètre de la route Chesne. 

Parti de Bien-Hôa par le train un samedi & deux heuiee du 
soir, avec un camarade européen depuis décédé, nous descen- 
dues quarante minutes après à la station de Tr&ig-Bôm, 
chez un garde forestier français de notre connaissance. J'avais 
convoqué là mon pisteur annamite Que avec une charrette & 
bœufe, 

A Trâng-Bôm nous pûmes en louer une seconde, que nous 
chargeâmes de nos vivres et vStements de rechange. 

Noue tiïuâmes chez notre ami le garde forestier et & onze 
heures dn soir seulement je fis atteler les chaciettes. Une demi- 
heure plus tard, nous partions, par une superbe nuit ; la lune 
était au zénith et la route Chesne se détachait nettement, 
comme une large trouée blanche au milieu de la forêt 

Je m'étais accroupi à l'avant de la première charrette, mon 
compagnon éttùt assis et tourné vers l'arrière, les jambes 
pendantes. Que entre nous deux était assis eu travers sur nn 
àee côtés du véhicule ; nous nous laissions transporter douce- 
ment sur le sable de la route, au pas de nos deux bœufs. 

La deuxième charrette, partie innq minutes ^rès nous, 
suivait à cinq cents mètres en arrière. Je veillais attentif, unsi 
que Que, tandis que mon camarade, incapable de résister au 
sommeil, dodelinait de la tête aux mouvements du véhicule. 

n y avait & p^e vingt minutes que nous étions en route 
et, sans doute, nous devions nous trouver à deux kilomètres 
& peine de Trâng-Bôm, quand soudain Que me toucha légè- 
rement l'épaule. Je tournai la tête ; Que se pencha et me dit 
& l'oreille : oôp (tigre) en me montrant la route en airière de 
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11008. Je secouai mon csmaïade endormi et l'invitai à tiier le 
tigre qui se trouvait en fac« de loi à une trentaine de mètres, 
immobile au milieu de la route et bien éclairé par la lune. 

Les yeux encore brouiUês par le sommeil et le corps engourdi, 
mon camarade vouhit, malgré moi, tirer le fauve sans des- 
cendre de la charrette, alors qu'il lui était si simple de se 
laisser glisser un genou h terre. Ce que je craignais se produisit, 
il manqua le fauve, si beau & tirer, ou du moins le blessa peu, 
car le félin bondit et disparut dans la forêt bordant la rout«. 
Je r^rettai vivement l'obstination irréflêohie de mon cama- 
rade et encore plus de n'avoir pas été à même de tirer en 
raJBtm de la position que j'occupus à l'avant de la charrette. 
C'était une bonne fortune si rare que de voit ainsi un tigre 
arrêté et & découvert, se détachant si bien sur le sable bhmo 
de la route, qu'il était fort huiniliant de n'avoir pas su en 
profiter. Hon camarade s'excusa en disant qu'il dormait 
encore et avait certainement mal visé. Notre route s'acheva 
sans antre rencontre ; à cinq heures du matin, nous attei- 
gnions le hameau mol oii nous devions prendre des guid^. 

AprèB un I^er déjeuner, nous partîmes à pied dès l'aube, 
soit à six heures, sous la conduite de trois Mois, admirables 
pisteurs. Le plus figé, un homme d'une cinquantaine d'années, 
très grisonnant, taillé en hercule et encore fort vigoureux, 
ouvrait et dirigeait la marche, son coupewwupe à la midn. 
Nous admirâmes son habileté rare à suivre une piste qu'il sut 
découvrir très vite. 

A 6 h. 20, nous débouchions dans une clairière large de 
cent mètres, quand il nous montra sur la lisière opposée un 
troupeau d'éléphants noirs qui s'avançaient doucement et 
obliquement, tout en cueillant des feuilles d'arbres èk droite 
et è. gauche. Nous ne pouvions plus faire un pas en avant 
sous peine d'être découverte. Nous nous mîmes vite à genous, 
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je reoonuiuuidu i. mon compi^on de viser Is Beconde Mte 
tandis que j'ajustai la première dont la tête dépaesut an 
tronc d'arbre blanchâtre (bang-lang) et se détachait admira- 
blement. La béte tenût sa trompe levée pour oneillir un 
rameau. Je preesù la détente, mats, à ma gnmde surprise, le 
eoup rata; vite je ramenai une deuxième cartouche qui rata 
encore, une troisième eut le même résultat. Pendant ce temps, 
mes oompagnons tiraient -, jusqu'à mon cuisinier annamite qui 
I&cha deux coups de chevrotines. Naturellement, pas un pachy- 
derme ne tomba. Furieux, je tirai h la volée sur le troupeau 
qui disparaissait dans la lorët une quatrième cartouche, qui, 
cette foK, daigna partir. Je ramassai mes trois cartouchee 
ratées, elles étaient bien percutées, donc elles étaient de mau- 
vaise qualité, puisque récemment achetées & Sfugon. J^essayais 
en efist, ce jour-là, une nouvelle carabine Winchester 30 U. S. 
achetée chez un armurier de Saigon, mus cette arme prove- 
nait m^eureusement d'Amérique par la voie indirecte « de 
Saint-Étienne, et sans doute son authenticité étut-elle quelque 
peu douteuse, ou, tout au moins, l'arme était-elle trée impar- 
faite ». 

Quant aux cartouches soi-disant unériounes, elles étaient 
de la même provenance, c'est-à-dire fabriquées en France. 

Sans conviction, mus profondément irrité, je m'avançai 
vers l'emplacement occupé par les éléphants an moment de 
notre tir malheureux. Un b^vean avait été coupé par une 
baDe à hauteur du ventre d'une bête, des gouttes de sang 
tachaient des feuilles. Qui de nous avut bkesé une bête, je 
ne savais et cela importait peu, d'ailleurs ; mais j'opinais en 
moi-même fortement pour Que, très bon tireur. 

Nous suivîmes au sang pendant plus de trois heures la 
piste de l'animal blessé, mus le pachyderme avait dû réussir 
à boucher sa blessure aila^Ja tene monillée, car noua 

o...,.;.. ^ Briggs, 
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vimee qn'U s'était frotté contre des arbree dont le tronc était 
maculé de boue sanguinolente et, bientôt après, nous ne décon- 
vrimes pins à terre ni sur les feuilles aucune goutte de sang. 
Nous perdîmes la piste sur un mamelon rocailleux et noua 
abandonn&nes dès lors 1& poursuite devenue vaine. 

Vers dix beuis du matin, noua revenions silencieux et 
mornes, le bruit de nos pas très atténué par la couche de feuilles 
mortes humides qui couvraient le sol, quand je vis devant 
nous, à trente mètres, une grande biche de cerf, en train de 
bioâter tranquillement sans nous éventer. Je lui décochai 
sans viser une balle en plein fluio; puis, voyant que la bête, 
tombée d'abord, essayait de se relever, je lui envoyai presque 
aussitôt une seconde balle à quelques centimètres de la pie- 
mière. 

Me s'affala définitivement, les jambes écartées, en bramant 
lamentablement; je la fis achever aussitôt par un Uoî d'un 
coup de coupe-coupe but le crâne. 

£31e ne devait pas peser beaucoup moins de 200 kilogrammes, 
et nous étions fort en^arrassés pour la rapporter ; cependwit 
elle constituait le seul gibier tué dans cette chasse malencon- 
treuse. Mais nos Mois ne s'embarrassèrent pas pour si peu. Us 
vidèrent d'abord la grande biche, puis ils la coupèrent en 
quatre quartiers qu'ils percèrent chacun d'un trou dans lequel 
ils enfilèrent une forte branche. Us suspendirent alors la tête, 
le oon, les entrailles, les poumons et le cœur de la biche à nne 
fourche d'arbre, afin de les préserver des attaques des fauves 
et des carnassiers. Puis k deux ils chargèrent les quatre quar- 
tiers de la béte, pendant que le troisième se chargeait de leurs 
coupe-coupe et ouvrait la marche. Ainsi chargée, ils mar- 
chèrent avec nous, pendant plus d'une heure encore, avtmt de 
regagner le hameau où nous avions laissé nos charrettes et où 
ils purent enfin déposer leur lourde chaige. Je les croyais 
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éreiiitËe, mais, & in& grande surprise, ik repaitlrent aussitôt, 
avec uu pauîer cette fois, pour allra chercher les restée de la 
biche dont ils ne voulaient pas consentir & rien perdre. Je ne 
pus m'empêcher d'admirer leur constance et leur enduianee. 
II fallait rêeUement que toute cette riande fût pour eux une 
aubaine inespérée pour leur faire déployer tant d'énergie, 
alors qu'ils sont si paresseux et partisans de la théorie du 
moindre eSort. 

n y eut grand festin au hameau. 

Après un repos de deux heures, nous nous renûmee en route, 
avec les menue Mois, dans l'espoir de retrouver quelque élé- 
phant au sud de la route Chesne. Le vieux Mol nous pilotait 
à travers les fourrés les plus épais avec une sûreté remarqu^le. 
A un kilomètre environ au sud du Sudi-Gia-Nhan, il obUqua 
au sud-est et se dirigea n^idement vers un petit ravin obstrué 
par une brousse épineuse impénétrable et bordé vers l'est 
d'un rideau de forêt assez étroit, auquel font suite des pâtu- 
rages d'herbes de tranh entremêlées de buissons épais. 

n nous montra des troncs d'arbre couverta de boue encore 
humide, témoignant qu'un gros pachyderme y avait trotté 
récemment ses flancs en sortant de la vase des bauges du ravin. 
Puis, il me fit remarquer de larges empreintes en prononçant 
& voix basse le mot : o Tai n, rhinocéros. Je prévins mon com- 
pagnon et noua armâmes nos ouabinee, déjà approvisionnéee. 
Nous longeâmes alors le bord est du ravin, en suivant la piste 
frayée par lee rhinocérce. 

De distance en distance, une bifurcation de la piste péné- 
trait â droite sons la végétation inextricable du ravin en se 
dirigeant vers son fond humide. Deux de nos guides mois se 
hasardèrent, en prenant les plus gruides précautions, è. péné- 
trer, courbés en deux, successivement dans toutes ces coulées 
donnant accès au ravin, afin d'aller colorer ses bauges et 
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rmcnmaitTe ri quelque pachyderme n'y ëuùt pas nntié.l 
Nous nouB arrêtiona alon immobOes, k quelques mj^r^l 
de l'entrée de la eonlée, prMs k tirer si on monstre dfibDuiJiaitl 
bnuquement. A chaque retour des Hols d'une explantioni 
«leneienBe, nous alliona plus loin. Nous parcourûmes ussil 
toute la longueur du ravin fort sinueux, sans que les gnidesl 
mob aient rien d^uTert 

L'extrémité du ravîn s'évasait légèrement de notre d 
par une pente assez raide couverte d'une végétation enehevê- 1 
trée ; la piste principale des rhinocéros remontait alon la I 
pente dans la forêt oontiguë au ravin. Nous nous anftâmes I 
là pour tenir oonseil avec les Mois. D'après eux, denx rhino-1 
cérOB fréquentMent le ravin et s'y vautraient aux benres ' 
chaudes pour y digérer en pux. L'exploration de toutes Ita 
bauges nous démontrût que les deux pachydermes ét^eot : 
sans doute dans les pâturages et la brousse de bananierE san- ; 
vages à chercher leur nourriture. Il y avait peu de chaiee, 
d'après les Moïa, pour que nous vissions ce soir-là revenir les 
deux bét«s au ravin, car il ne devait pas y avoir longtemps 
qu'elles en avaient quitté les bas-fonds humides ; donc, il 
était préférable de retourner au hameau et de revenir le lende- 
main matin les chercher au ravin, puis les y attendre s'il te 
fallait. Car à dix heures ou onze heures elles viendraient certai- 
nement se reposer à la fraîcheur des baugea. Nous rentrâmes 
donc au hameau, où après un sérieux apéritif nous dévorâmes 
un excellent dîner préparé par mon cuisinier avec \es ressources 
fournies par le cerf que j'avais tué le matin. Un gros morceau 
de viande taillé dans la culotte avait fourni un excellent 
bouillon, les rognons et le foie sautés au vin blanc, puis un 
filet rôti entre deux tôles de zinc et servi garni de ponmies de 
terre bien rissolées, le tout arrosé d'une bonne bouteille de 
bourgogne, noua Téoonfortèrent on ne peut mieux. Les Mois, 
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n08 hôtee, firent de leur côté ripaiUe avec le aurplnB de la 
yiaode ; mais, pour noua laisser repoter, iU eurent l'unabilité 
d'aller faire leur fe«tlB dana la oaae assez élevée de notre 
vieux guide. Noua ne fûmes donc nullnnent gênés par leurs 
rires et leurs dansée, et noua donnimea d'un sommeil répua- 
teur dans la petite case sur pilotis du patriarche du hameau. 
Pour conserver un souvenir de oee agapra mémorables, je 
photi^raphi» en groupe toutes les femmes et fillettes du 
hameau. ^ 

Une heure avant te jour, noua eortïmes de nos oDuverturee, 
que nous avions bien supportées avec la fraîcheur humide 
dégagée la nuit par la forêt qui nous entourait 

Une bouchée de pain et une taeae de café nous mirent 
d'aplomb; nos guidea étuent prêts, je donn« le signal du 
départ. 

Nons nous ren^mee par le plus court chemin au lavin 
visité la veille. Noua y étions vers sept heures et lee Uaiis recom- 
mencèrent avec soin leurs investigations de toutes lee baugw. 

Vers huit heures, la dernière était visitée et lee UoË nous dirent 
que les rhlnoc&os n'y étaient pas. Nous pensmes donc qu'ils 
n'y étaient pas revenus depuis la veille et que nous lee verrions 
arriver lorsque le sdeil commencerait à devenir très chaud. 
Cela nous donnait une perspective de deus heures au moins à 
attendre. L'emplacement où nous étions noua parairaant être 
SUT le passage presque obligatoire des pachydermes & lenr 
retour du g^n^, nous nous aasimea tous à terre, chaoun 
selon son gré, i droite et k gauche de la grande piste et en 
face la première coulée descendant au ravin. Nos fusils appuyés 
contre des arbres, nous orilmee bon de manger tout de suite 
un peu, de façon à pouvoir ensuite attendre tout le temps qu'il 
faudrait. 

Une demi-heure environ s'écoula ainsi, noua fumions une 
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cdgarette. A notre insu, nn de noB guides, te plus jeune, s'étut 
écarté de nom et, sans prâvenir personne, il était entré dans la 
coulée puis deeoendu sans bruit vers 1& première bange. Nous 
devisions h voix très basée, mon compagnon et moi, tandis 
que Qufi, accroupi, était pris de somnolence. 

Tout k coup, on bruit effrayant de branches froissées et de 
charge lourde nous fait rvdreesra vivement avec inquiétude ; 
chacun de nous saute sur sa carabine et, mus par la mfime 
idée, nous nous précipitons tous derrière le plus gros arbre 
voisin. Nous nous y heurtons trois et, nous gênant mutuelle- 
ment, nous nous en écartons tous trois aussitôt, chacun dési- 
rant être seul et libre de ses mouvemraits. Notre manœuvre en 
ohassé-croisË était fort imprudente. Mais la scène fut très 
rapide ; tout bruit a cessé. Bemis de ma surprise, je m'avance 
& pas de loup pour tâcher d'apercevoir le rhinocéros, cause 
de notre émoi pasB^er ; car, je n'u pas de doute, le bruit 
entendu ne peut être causé que par un de ces gros pachydermes, 
qui devait dormir dans la vase de la bauge oil les Moïs n'avaient 
pu le découvrir. 

Une branche craque et la chai^ bruyante reprend; le 
monstre m'a vu ou senti, il fonce aui moi. Je me gare vive- 
ment d'un saut de oStè contre la brousse, avec la certitude 
angoissante que si je ne suis pas tué, l'un de mes compilons 
an moins y passera. 

A ce moment précis, le jeune Mo! bondit rapide hors de te 
brousse & deux pas de moi et fuit en courant ; le monstrueux 
lidnocéros l'a vu et, sans plus se préoccuper de moi ni de mea 
comp^nons, fonce en trombe sur te fuyard. Mais celui-d, 
a^e comme un singe, saisit en courant le tronc d'un jeune 
arbre et, en une seconde, il est hors d'atteinte. Le pachyderme 
ne le voyant plus, s'arrête. Il est à ce moment k trente mètres 
de moi, mais masqué par le feuillage. Cependant je devine le 
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contour général de sa masse énonne. Une petite coulée entre 
les branchi^ea du taillis me permet de voir même une partie 
de sa peau, vers le milieu de son corps. J'ajuste et je le traverse 
d'une balle dum-dum. Le monstre laboure te sol de eee pieds, 
puis reprend sa charge sans changer de direction. D ne s'est 
pas rendu compte d'où lui est venu le coup. Du haut de son 
arbre, le jeune Mol le regarde fuir, puis il revient nous rejoindre 
et nous raconte que, peu convaincu de l'absence des rhinocéros, 
il a voulu s'en assurer & nouveau. Arrivé jk deus pas de la 
bauge, il a maladroitement fait craquer une branche. AussitSt 
ie pachyderme, qui venait sans doute de se réveiller, surgit de 
la vase, menaçant. Le Mo! chercha alors à se cacher preste- 
ment dans la brousse. Mais quand le monstre, après avoir 
hésité, reprend sa charge, il a peur et se sauve & toutes jambes 
jusqu'à l'arbre oii il est assez heureux pour grimper à temps. 
C'est sa fuite qui m'avut sauvé et avait sauvé en même temps 
mes compagnons et les deux autres Mois placés non loin de 
moi, en -détournant de nous l'attention du formidable rhino- 
céros. 

Après nous être concertés, noua déddâmee de suivre le pachy- 
derme à la piste, avec beaucoup de prudence. La direction 
qu'il avait prise le faisait sortir de la forêt vers les p&turages. 
Noos avançâmes avec précaution, le vieux Mol en tête, moi 
aussitôt aprte, puis mes compagnons et les deux derniers 
Mois. A moins de cent cinquante mètre8,la forêt faisait place 
& des herbes et à des buissons. 

Derrière lee premiers buissons, le rhinocéros blessé s'était 
couché sur dee pierres et quand nous arriv&mes à une quinzaine 
de mètres, il se redressa et fuit précipitamment en faisant un 
vacarme retentissant. Mus nous ne pflraee apercevoir que le 
mouvemtent qu'il imprimait aux branches. Une la^ tache de 
sang & terre et sur les pierres qui jonchaient le sol à cet 
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endroit nous confirma que je l'avais grièvement btesaé. Nous 
réprimée la pourauite et le relevâmes encore une fois i quelques 
cents mètres plus loin, mus je ne fus pas plus heureux que la 
première fois, il échappa encore sans se laisser voir. H était 
alors sur un plateau de grandes herbes fort étendu où la grande 
brousse abonde ; nous renonçâmes à cette poursuite vaine en 
rwson de la finesse de son odorat Nous rentrâmes, assez 
mécontents de notre insuccès mais heureux d'Être tous entiers 
et sans blessure. J'appris quelques jours plus tard par des 
Hols que ce rhinocéros, très malade de sa blessure, avait été 
achevé sans difficulté. 



HL — Chasse au mink {Bosgaurw). — La mort mus épargne : 
mon guide, num servUeur et mot. 



Dans la première quinztùne de mars 1909, peu après les 
fêt«9 du concours agricole interprovineial des six provinces 
de l'eet de la Coohinchine dont j'avais assuré l'organisation 
k Bien-Hôa, je bénéficiai de quelques jours de lepos bien 
gagné. 

Tout naturellement j'en profitai pour me livrer à ma passion 
favorite. C'était l'époque particulièrement favorable pour la 
grande chasse ; je résolus de randonner dans tes parages du 
grand plateau dit des « Con-ïDnh », en l'attaquant depuis Long- 
Thanh, poste administratif situé â vingt-huit kilomètres et 
demi de Bien-Hôa. Je prévins donc de mes intentions le chef 
annamite de cette droonscription, en le priant de convoquer & 
Long'Thaah le huong<thân qui me servait habituellement de 
guide et de pisteur lorsque je chassus dans cette région, et en 
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même temps je lui demancUù de me louer deux churettee 
attelées de bons bœufs et conduites par des hommes expé- 
rimentés. £n pareil cas, j'étais À peu près certain qu'il choi- 
siesait des indigènes me connaisssjit et ayant pris part à 
plusieurs de mes chasses antérieures. 

Arrivé avec mon cuisinier-boy annamite ven cinq heoree à 
Long-Thanh, j'y dînais et, verg dis heures du soir, je me mettais 
en route au pas paisible des bœufs, allongé dans une charrette 
sur de la paille de riz et roulé dans ma couverture. Le fidèle 
hnong-thân, assis à l'arrière du véhicule, sommeillait douce- 
ment, le dos appuyé contre le roof. Mon cuisinier-boy Nam 
suivait avec les vivres dans la deuxième charrette. 

Nous nous dirigions sans hâte ven le suôi Cûng pour l'at- 
teindre au point où son cours limite un instant le plateau des 
Con-Uinh, avec l'intention d'y laisser nos charrettes et de 
battre & pied la région plate et assez couverte qui entoure 
Bào-Lùng, bas-fond diconscrit par la forêt et réputé pour la 
nombreuse faune qui y vient putre. 

Je connaissais en partie la r^on, pour y avoir chassé les 
éléphants et avoir failli m'y faire écraser par deux pacby- 
desmes, alors que j'étais allé en tirer un à dix mètres au milieu 
de onze autres qui m'entouraient sans me voir, grâce k la 
brousse dans laquelle ils s'ébattaient 

Notre trajet n'était pas long et nous arrivâmes vers lee ' 
quatre heures du matin au bord du suôi Cûng, Nos bœufs dé- 
telés, je déjeunai et bua une tasse de café froid. A cinq heures, 
k ciel pâlissant déjà devant l'aube prochaine, je me mis en 
marche, nue carabine 406 Winchester sur l'épanle, préoédé 
du huoDg-thân et suivi de mon serviteur muni de mon fusil 
de chasse calibre 12 chaigé à chevrotinee. J'aviùs armé le 
hnong-thân d'un mousqueton Sava^ ^provisionné de six 
cartouches â balles blindées et je lui en avais expliqué le 
(7 
.^'.oo^lc 
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Eonotioiuiement et 1& sûreté aprte avoir fisé la hausse à cent 
yarda. 

Kous suivimes un moment les sinuosités du ruisseau, pnis 
nous entrâmes dans les herbes de tranh qui couvrent géné- 
ralement les espaces déboisée du plateau et constituent d'iné- 
puisablee pâturées pour les nombreux troupeaux de tau- 
reaux sanvagee et de minh et pour tous les cervins qui s'y 
multiplient. Lee remisée habituelles de tous ces animaux pen- 
dant les heures chaudes sont les bouquets de bois disséminée 
çà et \è. sur l'immense plateau. Nous rencontrâmes, sans nous 
j attacher, plusieurs pistes de troupeaux de bœufe sauvi^ee, 
de sangliers et de cerfs. Mais ce ne fut que vers sept heures du 
matin que le huong-thân découvrit la piste d'un gros minh. 

Nous eûmee pendant une heure assez de peine à la suivre 
en raison de l'encUeTêtrement d'autres pistes nombreuses et 
aussi des zigzags ftuts pai la bête en paissant les herbes de 
tranh. Mais, au fur et à mesure que ta piste s'éloigna des 
parages très fréquentés la nuit par toutes sortes d'animaux, 
elle devint plus aisée à suivre. Puis, finalement, elle se montra 
seule et la trouée dans les herbes fraîchement foulées par les 
sabots du minh prit une direction plus rectiligne, ne tournant 
qu'arrivée k des obstacles naturels, pénétrant parfois un ins- 
tant sous l'ombri^ de bouquets d'arbres, pour traverser 
ensuite en droite ligne des clairières herbeuses qui leur succé- 
daient 

Deux ou trois fois, sur l'humua humide des parties boisées 
coupées par la piste, nous remarquâmes deux empreintes dis- 
tinctes de minh, que nous n'avions pu reconniùtre dans la 
foulée des herbes, les deux minh, marchant alors l'un derrière 
l'autre. 

Nous poursuivions donc, en réalité, un couple de minh. 

Cette marche régulière, caractéristique, des grands runu- 



RECITS VËCUS tSS 

naints ne se produit que lorsqu'ils ont cessé de pajtre et qu'ils 
se diluent vera un lieu de retraite pour y ruminer h l'aise 
à l'ombre des arbres et buisBons. 

Nous étions donc certûns, eu persistant, d'arriver sous peu 
& les découvrir, sans doute couchés. L'heure avançait en effet 
et le soleil montut, de plus en plus ardent. 

Nous venions de traverser un dernier bouquet d'arbres et 
marchions dans un terrain semé de jeunes baliveaux et de 
quelques broussailles peu denses ; ce ternùn, séparé d'une 
longue clurière de tranh par un rideau de grands buissons 
verts, tournait l^rement h droite devant nous. Nous vùnee 
Il des lùsséee fumuites indiquant que nous approchions du 
but; nous maicbions en silence sur les lai^ empreintes 
toutes fruches des grands sabots. 

Tout i, coup, un meuglement rauque en avant de nous nous 
immobiliBe : le minh qui l'a poussé n'est certainement pas à 
plus de soixante-dix mètres de nous ; mais tes buissons limituit 
le t«iTain où nous sommes arrêtent notre vue. Deux secondes 
s'écoulent et un temps de galop rapide et lourd ébranle la 
terre dans la clairière voisine de nous. La bête se rapproche 
ainsi mais sur notre gauche, puis elle s'arrête brusquement. 
J'essaie en vain de percer du regard les grands buissons verts 
qui nous la masquent. Le huong-thân, plus heureux et doué 
d'une vue de sauvi^ me dit h vois basse : « Je vois son épaule, 
dois-je tirer? — Si tu la vois bien, tire sans hésiter, n Je suis 
alws U direction de son canon et, à côté de lui, j'appuie son 
coup de feu d'une balle, A nos détonations simultiméee, le 
minh fr^pe deux ou trois fois le sol de ses sabota, puis il 
charge, furieux. Une tache claire et fauve troue soudain les 
buissons à deux métrés du soi et le monstre m'appar^, bon- 
dissant en trombe sur moi. Je le vise vivement k la tête, le 
coup part, è, l'instant précis oil le monstre, gêné dans sa charge 
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par quatre baliveaux eearés, était forcé d'oUiquer légèrement. 
Ha balle glisse snr les flancs de l'animal sans l'arrêter. Une 
seconde aprèa, il est & un mètre de moi et je dois le tiier au 
fiano à bout portant ; il m'a déjà dépassé, tel vu éolur fauve» 
J^ai encore sur la rétine l'impression inoubliaUe de ses yeux 
ronds irritée et farouchee, quand un coup de feu édate à un 
mètre sur ma droite. Je vois et je rejette d'instinct la t^te en 
arrière, la poissante oome d'an second minh déchire ma veste 
sans m'atteindie. C'est le deuxième monstre qui nous a 
ehu^, lui aussi, nuùa en écharpe et qui passe emporté dans 
on galop furieux, rattrapant et suivant à quelques mètres le 
premier minh. Je les vois tous deux fuir Jt découvert, j'essaie 
rapidement, mais en vain, d'amener une quatrième cartouche, 
elle se bloque entre l'auget et l'entrée du canon. Le huong- 
th&n qui m'a aanvé la vie en tirant k bout portant le deuxième 
nûnh, ce qui obligea la bête h un brusque écart, est encore 
tellement saisi, qu'il ne pense même pas à redoubler. A cin- 
quante mètres de nous, les deux monstres disparaissent dans 
les herbes de U clairière. 

Je n'ose regarder À ma gauche de peur de voir mon serviteur 
éventré, car le premier minh qui m'a chargé a dû forcément 
le renvereer d'un coup de corne. La scène complète s'est dérou- 
lée en trois on quatre secondes. Nous nous sommes froidement 
conduits en face du danger de la terrible et double chai^ des 
énormes ruminants, mais la réaction se produit et nous lusse 
sans parole, le huong-thân et moi, étonnée d'être encore 
vivants, avec la sensation très nette que nous venons d'échapper 
miraculeusement à la mort Je pousse un soupir de soulagement, 
mon cuisinier Nam est devant moi, indemne, mus tout bonle- 
veisé encore. Dès qu'il peut parler, il nous dit que plus heureux 
que nous, en ^wcevant l'énorme minh me chai^, il a pu 
se jeter derrière le seul arbre sérieux qui fût près de nous rt 
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qu'il a lâché ses deux coups de cheviotiiiee au passif du 
monstre, dont un coup de corne & lui destiné a fait sauter un 
fragment de l'écorce de l'arbre. Dans notre extrSme tension 
nerveuse pour notre défense contre le deuxième miob, nous 
n'avions pas entendu les deux coups de feu de mon cuisinier, 
■ Huntenant, dis-je au huong-thân, v duoo ■», tout est bien, 
et noua allons suivre les traces des mlnh, cai le premiffl 
que i'ai tiré a certainement les flancs traversés par la balle 
que je lui ai lancée, sans viser il est vrai (je n'en eu pas eu le 
temps), mais ji bout portant. Avec la puissance de choc de I» 
balle blindée de la carabine 405 W. U. S. qui dépasse 6 000 kilo- 
grammes, le minh doit avoir une blessure aSreuse dont il va 
mourir. Cherchons-le donc. » 

J'ai dit que les deux monstrueux ruminants aviûent disparu 
au même point, & cinquante mètres de nous. Il nous fut aisé 
de trouver et de suivre leur lai^ foulée dans les herbes de 
tranh de la clairière, qui, dès que nous fûmes hors des buissons, 
nooB parut s'étendre fort loin. Des gouttes de sang rouge noir 
maculaient les herbes à leur extrémité. A cent mètres plus 
loin, les deux minh s'éttùent séparés, sans doute lorsque te 
deuxième avut senti le sang de son compagnon. Nous fûmes 
heureux de cette constatation, car, ai nous devions encore 
hitter, nous n'aurions au moins plus affaire qu'à un seul 
animal. Mais le huong-thân, dont l'entrain habituel était fort 
refroidi par le grave danger auquel noua venions d'échapper, 
se faisait tirer l'oreille, redoutant de voir la chasse ae mal 
terminer pour l'un de noua et m'affirmant, superstitieux, que 
le jour étmt néfaste et que nous ferions mieux d'abandonner 
la poursuite. He montrant des herbes tachées de sang des 
dëus côtéa de la piste, il ajoutait que ma balle avait traversé 
le minh, sans rester dans le corps, par conséquent que le redou- 
table animal ne mourrait pas, qu'il aviût dû fuir k plusieurs 
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kQomètrEe et que, ta nous r^>proehionB, il nous chugersit 
et nous tuerait Je mis fin & ses jérémiadee en pienuit lee 
devants sui la piste que les herbes fraîchement couchées ren- 
daient des plus faciles h suivre. Trois cents mètres plus loin, 
je trouTiù un caillot de sang tombé & terre avec de larges 
gouttes d'une liqueur rouge lie-de-vin, mélangée & dn sang, 
caractéristique de ta sécrétion pulmonaire consécutive à une 
bémom^e interne. Pins loin, je montrai au huong-thân des 
feuilles d'arbrisseau sur lesquelles le minh avait l^ssé couler 
la bave sanguinolente de ses naseaux. Enfin, cent mètres avant 
d'atteindre un bouquet d'arbres et de buissons, une laissée 
liqnide veidâtre et mêlée de sang confirma mon espoir en 
m'affimunt, sans doute possible, que le minh étut sur ses 
fins, s'il n'hait pas déjà mort 

Nous redoublâmes alors de précautions en t^prochant du 
bouquet et des buissons. L&, le buong-th^ prit bravement la 
tête, se fiant avec raison plus k sa vue perçante qu'à mee 
yeux, pour fouiller du regard la brousse oii vraisen^lablement 
le minh devait s'être conché, épuisé par sa blessure, Aa bout 
de vingt mètres, le bumig-thân s'arrêta brusquement, un pied 
en l'air, le corps oouibé et le bras tendu. Le minh était devaot 
nous. Hais il nous avait éventée et il fit un effort violent pour 
se redresser. H n'en eut pas le temps ; d'une balle le huong- 
thân lui traversa le cou, le monstre retomba, la tête étendue, 
agita deux ou trois fois les junbes, puis ne boi^ea plus ; il 
était bien mort. Je félicitât le huong-th^, tout en regrettant 
in peffo qu'il ne m'eût pas laissé achever le superbe anîm»! . 
Mais il méritait bien cette récompense, pour le courage dont 
il avait réellement fait preuve à deux reprises. 

Lee divers incidents de cette chasse mouvementée et fort 
«ÏMigereuse restèrent gravés dans mon esprit et me démon- 
trèrent la grave imprudence que nous avions commise en ne 
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nous prédpitant pu, dès le meuglement avertisBeur du minh, 
VKB des arbres distants de vingt mètree de noue, qui nous 
eussent protégés efficacement, tout en nous permettant, pent- 
ëtie, de mieux titer. Je me promis bien, & l'avenir, de profiter 
de la rude leçon que j'avais reçue oe jonr-Uk. 



IV, — Une heureuse chasse à l'ilépkatU n 



J'avus pris pour règle d'être seul avec d^ indigènes dans 
toutes mes grandes chasses, depuis l'expérience que j'avais 
fûte lors de ma première chasse au rhinocéros. Les risques i 
courir sont assez grands pour ne pas prendre la responsabilité 
d'y fùre participer qui que ce soit. J'estime d'iûllenrs que 
moins on est de tireurs dans ces chasses, mieux cela vaut. 
Les péripéties imprévues que peut présenter au moment le 
plus inattendu l'approche des grands pachydermes et des 
grands ruminants rendent souvent le tir & la carabine très 
dangereux si on est trop nombreux ; j'ajouterai que ce geme 
de chasse réclame tellement d'attention et de silence dans 
la marche d'approche des grosses bêtes, particulièrement 
méBwites, que les chances de succès final sont en rmson inverse 
du nombre de chasseurs. Si chasser k deux chasseurs, égale- 
ment sûrs et exercés, offre de grands avantt^es, il devient 
imprudent de dépasser ce nombre. U faut en eSet compter 
qu'il est indispensable d'être escorté d'un ou deux indigènes, 
pistenrs expérimentés et guides sûrs, pour lesquels la forêt 
n'a pas de secret et dont l'aide est souvent précieuse k t^ous 
points de vue. Je considère que le chifire de quatre hommes, 
dont deux pistenrs indigènes, ne doit pas être dépassé pour 
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ubtenir des résultats sérieux. Et si j'admettais une esceptîon, 
■oe ser^t en faveur d'nn troisième indigène, uniquement cbugé 
■de truisporter dans une hotte un en-cas de vivres et d'eau, 
voire un rechange de toile pour lee chasseurs. Lee deux suiree 
indigène^ allégée d'autant, n'en seraient que plus libres de 
leurs mouvements en faveur de la poursuite. Les indigènes 
ont une marche si sil^cieuse, qu'on pourrait presque dire 
que trois d'entre eux ne font guère plus de bruit qu'un seuL 
n n'en est pas de même des Européens. 

Hais j'étais, malgré mes idées bien arrêtées sur la matière, 
très souvent en butte aux demandes d'amis qui auraient voulu 
prmdre part à mes chassée. J'opposai toujours à ces demandes 
une fin de non-recevoir polie, mais expliquée et catégorique. 

Cependant, deux de mes amis particulièrement estimés, le 
ojqtittûneC.et le lieutenant V..., entreprirent demehtffceler 
jusqu'à ce que, lassé, je consentisse enfin à lee emmener à la 
ehaese aux éléphants. Ds s'eSorcèrent de réduire k néant tous 
mes arguments habituels, dégt^eant d'avance toute ma res- 
ponsabilité des éventualités à courir et m'assurant de lenr 
aang'froid. Je ne voulus rien leur promettre. 

Or, un soir qne nous prenions ensemble l'apéritif dans mon 
jardin, c'était le 19 avril 1908, arriva sans s'annonce mon 
brave pisteur Chû-QuS, bien connu de mes amis. Après ses 
salutations d'usage, il me parla en annamite et oe qu'il me dit 
fit sans doute étinceler mon r^ard malgré moi, car mes amis 
s'écrièrent ensemble : « Que vient de vous signaler des éléphants, 
je parie ! — Non, dis-je très vite. — Si, répondirent-ils, vous 
ne voulez pas nous le dire, m^ il a prononcé le mot a voi t 
que nous avons entendu. — Eh bien, oui ! c'est vrai, dis-je, 
et je partirai demun soir, parce qu'il est trop tard désormais 
pour le faire ce soir ; là, êtes-vous contents? — Mais nous 
voulons aller avec vousl vous ne pouvez pas nous refuser 
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celai V Et patati et patata, les voili putis h me circonvenir 
de U belle manière. Je dis h Qn€ d'aller manger à la cnisine et 
je me résignai & subir pendant une heure l'assaut de mes deux 
excellents amis. 

De guerre lasse, je capitulai, i, la condition qu'ils ne souffle- 
ruent pas mot de notre équipée i personne, et je leur donnu 
rendez-vous pour le lendemain soir à cinq heures chez moi. 
Us m'enventùent dans la journée leurs petits bagages et ap- 
porteraient eux-mêmes leurs armes. 

A l'heure dite, le lendemain iN) avril 1908, ils furent exacts 
et nouE^iartîmee de Bien-Hôa à pied, suivis de trois charrettes 
à bœufs pourvues de matelas. Nous suivîmes la route Chesne 
et ne primes place dans les charrettes qu'à la nuit Nous mar- 
châmes ainsi jusqu'au onzième kilomètre de la route, point 
où nous devions prendre en passant Chû-Quë, retourné dèe 
le matin chez lui, près de la station de HonaL Nous profitâmes 
de l'arrêt sur la route pour allumer des torches, puis ^er 
sérieusement d'un repas froid et boue une tasse de café main- 
tenu chaud dans une bouteille Thermos. Que noua rejoignit 
et nous dit que nous allions remonter la route Chesne jusqu'au 
quinzième kilomètre, pois entrer dans la forêt et traverser 
dee durières successives jusqu'à Ong-Bô, où se trouvent 
quelques rizièree cultivées par des Annumt«e. Il m'assura 
que nous arriverions & Ong-B5 avant le jour et que nous trou- 
verions une troupe de dix-huit âéphants noirs rôdant dans 
ces parages depuis plusieurs jours déjà. 

Deux heures plus tard, nous laissions la route Chesne an 
sud pour prendre un sentier qui obliqua très vite vers le nord- 
ouest, n avait plu la veille et dans la journée, les clairières que 
nous traversâmes peu après avaient de l'eau ainsi qne les or- 
nières du sentier, un croyant de lune éclairait un peu la marche 
des charrettes. 
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An bout de trois ou quatre kilomètres, le sentier étiùt coupé 
par nn suôi ou ruisseau étroit et peu protond, mais légèrement 
grossi par les pluies. De hautes beibes, des roseaus et des 
bambous en gamissaimt les bords. Les bœufe de ma charrette 
entrèrent dans l'eau, mais s'embarraBsèrent alors dans nn 
paquet de bambous renversé obstruant le sentier. Uon con- 
ducteur dut tailla un passage k coups de coupe-coupe. Je 
ven^ de remarquer, quelques mètres en avant du suôi, des 
herbes fnûchement foulées et couchées ; la façon dout le 
paquet de bambous était renversé sur le sentier contre le mfei- 
seau ne me laissa plus de doute : une troupe d'éléphants 
venait de passer Ul 

J'avertis le ctçitaine C... et le lieutenant V... de cette bonne 
nouvelle, qui me rassurait sur la présence des pachydermes. 

Nous poursuivîmes notre route sinuant à travers forêts et 
clairières, puis nous abordâmes la pent« assez nùde et fort 
dûllouteuse d'une colline couverte de haute forSt. Les bœufs 
tinùent & plan collier, les conducteurs les excituent, nos trois 
véhicules grinçtûent, cahotant violemment aor les roches du 
sentier, qui tournait et serpeutiùt sur la pente, encombrée de 
rudes et hautes racines. Notre modeste cort^e s'avançait aveo 
grand tapage sous l'ombre épaisse de la futaie. Noua attd- 
gnùnes tùjisi presque au sommet, quand un bruit soutenu 
que je percevais depuis un instant déjà, malgré le grincement 
et les chocs de ma charrette, se précisa à mon oreille au point 
que je fis arrêter mon véhicule et soufflai & Que : « Voi 1 — Les 
éléphants, s II somnolait alors ; je le forçai à écouter et je 
sautai h terre pour arrêter immédiatement les deux charrettes 
de mes mnis, en leur signalât que les éléphants, fort proches, 
paraissaient venir sur nous dans la nuit Cette nouvelle fit 
sursauter mes compagnons. Us saisirent leur carabine et se 
rangèrent prèa de moi, immobiles et silencieux et nou sans 
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grande snxiËté. Les conduoteuis avaient peine à maintenir 
leurs bœufs, qui s'agitaient, nerveux. I^a troope d'éléphants 
^'approchait ; nous peroevions distinctement leur murmure 
sourd et le brait de leurs trompes dans les branches qui oaa- 
saient sous leur torsion. Soudain, un craquement, puis un 
glissement bruyant de feuillage dam les arbree voisins, suivi 
bientôt du bruit de nombreuses branches qui se brisent, puis 
d'un ohoo formidable sur la terre : un arbre, renversé par un 
éléphant, vient de s'aluittre, la cime de son feuillage venant 
toacher nos eharrettes. Bêtes et gens ont îréini, et il y a de 
qnoi, dans l'ombre épai^e où nous nous trouvons. Les élé- 
phants ne sont pas & quarante mètres de nous ; viendront-ils 
sur nous? Dans ce cas, malheur k nous, car nous n'y voyons 
pas à trois mètres. Ou bien passeront-ils, sans nous éventer? 
Notre anxiété eet grande. Comment cela finira-t-ilP... Au 
bout de quelques minutée, qui nous parurent fort longues, il 
n'y eut plus de doute. Les pachydermes s'éloigntùent de nous, 
lentement, sans partûtre avoir soupçonné notre présence, 
ff&ee sans doute au bruit qu'ils menaient en se frayant leur 
passage dms la forêt... Je prolongeai néanmoins notre sta- 
tionnement pendant dix minutes ; Que et moi nous écoutions 
attentivement, pour savoir quelle direction suiviût la troupe et 
si elle s'écartait suffisamment de notre sentier pour ne plus 
nous exposer & les rencontrer sur notre route. QaS me dit 
alors que nous étions tout pris de Ong-Bô ; j'en fis paît aussi- 
tôt à mes amis et nous nous félicitâmes de la certitude oik 
noiu étions désormais de retrouver les pachydermes au jour, 
dans la matinée même. Il était alors quatre heures et demie dn 
matin. Nous reprîmes notre route et, après une descente assez 
raide, nous arrivâmes à la nhà d'un cultivateur, située an fond 
d'une grande clairière partiellement cultivée en ri^ère. Vite 
Dons fîmes ehauSer du café et déjeunâmes d'œufs durs et de 
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pain, puis, h eïs heures précisée, nous nous mîmes en chasse. 

Betraveisaiit la rizière et la clairière, nous remontâmes sur 
la colline boisée, oil, très vite, nous trouvâmes les traces du 
passée dee éléphants. 

Ce fut un jeu de suivre leur piste pour Que et son jeune 
fils âgé de dix-sept ans et déjà boB chasseur. Cette piste s'éloi- 
gnait de la colline et gagnait un plateau boisé, an sous-bois 
fort joli et assez clair par places pour ne pas trop gSner notre 
marche. 

A sept heures, nous étions à cent mètres du troupeau, que 
nous apercevions se remuant et agitant les bnmches. 

Que, incertain sur la direction du vent imperceptible, se 
baissa à terre, frotta une allumette, vite éteinte et, Sxé désor- 
mais par le sens suivi par la fumée, il dirigea habilement notre 
marche, nous faisant décrire une courbe dont le centre était 
le troupeau en train de manger des pousses et dee rameaux ; 
cette tactique eut pour résultat de nous pbioer sous le vent 
tam nous éloigner beaucoup. Mais notre ami V... était malheu- 
reusement chaussé de grandes bottes imperméables, qui ren- 
daient sa marche lourde et trop bruyante. Un des éléphants 
dut l'entendre et manifesta de l'inquiétude par un coup de 
trompette ou barrit bref. La troupe s'éloigna quelque peu. 
Que fit reproche an Ueutenant V... de faire trop de bruit, 
disant qu'il nous empêcherwt de joindre le troupeau assez 
près pour assurer notre tir. Le capittùne C. et moi nous invec- 
tivâmes à voix basse notre pauvre ami déeolé, qui n'en pou- 
VMt mais et qui s'évertua & amortir le bruit de ses pas. 

Nous nous rapprochâmes de nouveau des pachydermes, 
mais sans succès; cela devenait fort ennuyeux. Nous lee 
tournâmes encore, mais ils étaient inquiets, c'était visible, 
et ils ne s'attardaient pas à leur cueillette comme précédem- 
ment. Nous fîmes encore un détour et, trouvant cette fois un 
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tamûn plus favorable, au sol assez mon et peu encombréf 
BOUB lêussimes à nous placer au-deseous de quatre des él£- 
phaote on peu séparée du reste du troupeau ou du moins en 
formant l'aile droite. 

Bestant immobiles désormais, Que k ma gauche, le capi- 
taine C... k deux mëtree but ma droite, le lieutenant V... un 
peu en arrière de Que et, près de lui, le fils de Que, nous aur- 
rdUâmes attentivement chacun les mouvements d'un élé- 
phant, afin de tirer le premier qui présenterait bien la tête i^ 
découvert entre les branchagœ. Le capitiùne C... surveillait 
un pachyderme placé en oblique sur notre droite, QuS et 
moi nous regardions deux autres qui remuaient les branches 
& notre gauche, tandis que le lieutenant V... et le fils de Que 
surveillaient une demiôre bête plus en arrière. 

Au moment où je constatai qu'il était huit heures à ma 
montre. Que me fit un léger signe pour me montrer un éléphimt 
qui se rapprochât et allait passer devant notre ligne, je lui 
fis & mon toui signe de se tenir prêt à tirer. Lee liranches s'écar- 
tèrent devant le gros pachyderme et nous aperçûmes alors 
distinctement sa tSte énorme se présentant du côté droit. 
Que et moi nous visâmee aveo soin et nos deux coups furent 
simultanés, le gros pachyderme s'écroula, foudroyé, tombant 
sur son fiano droit ; son ventre, relevé par le sol, se développa 
en une énorme masse rebondie. Freeqne aussitôt m'appanit 
la tête d'un éléphant plus petit qui, effrayé par les détonations, 
s'avani^a vers la droite ; je le visai h la tempe ainsi que le c^i- 
taine C. et nos deux balles le jetèrent Jt terre. Mais,ilserdeva 
presque aussitôt et se dirigea lourdement veis notre groupe, 
en présentant oiiliquement le fiano gauche. Le c^iittùne C.i 
se déplaçant alors et venant aveo un calme parfait se placer h 
ma gauche afin de ne pas gêner mon tir, tira à nouveau la 
bête presque en même temps que je la redoubliùs ; elle tomba 
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SOT les gênons, mais se redressa encore. Je wus pouroir ht 
tuer d'une dernière balle an front, mais ma balle, arrivée 
Abliqnement, ricocha sur l'os où elle creusa un aUlon profond, . 
tandis que le capitaine C... la frappait k la tempe gauche. 
L'éléphant, titubant sur see grosses jambes, avançtût toujours ; 
je remplaçai vivement mon chargeur épuisé, nous tir&mea 
encore et nos deux balles jetèrent l'éléphant une fois de plus k 
terre. Pour la troisième fois, il se redressa encore, tandis que 
}e ct^itune C... remplaçait son ehai^ur. Nous ne laissâmes 
pas le temps à la grosse béte de parcourir trois mètres, deux 
dernières balles l'abattirent définitivement sur le soL Six 
mètres nous séparaient de son corps. 

Pendant ce temps, le Ueutenant V... ne restait pas inactif 
et, avec l'aide de Que, il jet^t bas un troisième éléphant, puis 
tirait de deus balles à la tête une grosse femelle restée en 
arrière du troupeau et qui passa sur sa gauche k quelques 
mètres en fuyant. Le jeune fils de Qnê, surezrâté, lui lâchiùt 
au passage deux balles J. R. du fusil de chassae de son père... 
Le surplus du troupeau avait fut à nos détonations sans nous 
inquiéter. 

Trois éléphants gistùent inanimés sur le sol : une énorme fe- 
meUe, un jeune mâle et une jeune femelle de S m. 50 de hauteur. 

Il était exactement S h. 04 ; la scène avait ' donc duré on 
peu moins de quatre minutes et nous étions tous indemnes, 
> mon grand contentement. 

Je prescrivis à Que d'envoyer chercher trois charrettes â 
buffles pour y charger les trois têtes complètes ainsi que les 
douze jambes des pachydermes que nous désirions rapports 
À Bien-Hôa, Les charrettes à buffles uldliséee pour la chasse m 
forêt et sur les grands plateaux herbeux ont généralemeat 
de hautes roues pleines et peuvent transporter de plus lourdes 
jjharges que les charrettes h, bœufs. 

lM„;z^r. h; Google 
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Nom retouni&iuea i la cai-nhà umamite oii nous avions 
déposé nos vivres et laissé nos charrettes. Le lieutenant V..., 
subitement fatigué et pris d'un accès de Sèvre, s'étendit sur 
un lit de camp, tandis que le capitaine C... et moi préparions 
nn soliderepas.Puis.àtroislieures, noua nous mimes en marche 
vers la route Cbesne que nous atteignîmes au onzième kilo- 
mètre, pour regagner ensuite Bien-Hôa. 

Le lendemiûn matin, le Ëdèle Que nous y rejoignit vers 
huit heures avec les trois charrettes i. bufQea chaînées des trois 
têtes et donze pieds de nos victimes. Cette arrivée fit sensa- 
tion dans la petite ville, où Européens et indigènes s'empres- 
sèrent de venir nous complimenter et d'admirer le produit 
de notre chasse. Je fis disséquer les Cr&nes des trois étéphanta 
rt pr^arer les douze pieds ; ceux de la grosse femelle mesu- 
raient 43 centimètres de diamètre. Les Annamites de Bien-Hôa 
se ruèrent k la curée de la viande qu'ils apprécient fort. Nous 
pûmes constater que les crânes des deux jeunes éléphants 
étaient fracturée et traversés par nos balles l^ebel, qui avaient 
toutes produit de terribles effets. 

Nous nous régalâmes des langues et des trompes, cuites 
longuement h petit feu et habilement préparées ; ceUes des 
deux jeunes éléphants fuient trouvées par nous tous parti- 
eulièrement savoureuses. 

A quelque temps de là, lorsque les crânes furent bien 
nettoyés et séchés, je fis extraire à la hache leurs énormes 
et curieuses mâchelièree. 
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LA FAUNE INDOCHINOISE DE CHASSE 



I. Gibier proprement dît de petite et moyenne taille. — II. Ani- 
maux nuisibles et dangereux. — III. Les grands reptiles et Ie« 
grands fauves carnassiers. — IV. Les grosses bêtes de chasse. 



L — Gibier proprement dit. 

A. — Oiiier a^tudi^ue. 

10 A pltunes. 

Cette sorte de gibier comprend un très grand nombre d'es- 
pèces et de variétés, dont je cit«iu les plus exposées à tomber 
Boos les plombs du cliasseur : 

Le bécasseau, avec ses trois variétés : la très petite, la 
moyenne et la trêe grande ; habite en permanence le bord des 
rivières, mais donne aussi lieu à des passives importants ; se 
tire avec de la cendrée, du plomb n" 11 ou 10. 

La bécassine (con-chim mô-nhac), représentée par quatre 
variétés : la commune, la sourde ou petite bécassine, la bécas- 
sine double et la bécassine royale ou Bhincbêe. Toutes donnent 
lien à des passages successifs très considérables : an Tonkin, 
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an oinquième et au dixième mois, au Cambodge et en Cochin- 
ohine, du 15 août à janvier. 

I^ poule d'eau {am-gà-nu'o'c) de diverses variétés : 

La petite poule d'eau grise aux ailes bleutées : c'est en réalité 
un jacana ; elle est très haute sur pattes vertes, à doigts et 
ongles très longs; 

La poule d'eau commune au plumage giis-bnin ; 

Le moyenne poule d'eau aux ailée bleu saphir, mais au 
ventre plus oUùr; 

La foulque, au bec court pointu, surmonté d'une plaque 
rouge, plum^ bleu^ris; 

La poule sultane {cm-chim bieh, ou eon chim ahit), espèce 
trèe répandue et fort belle : plumage bleu foncé moiré à deux 
teintes, tête surmontée d'une crête oblongue et dure d'un 
rouge vif ; pattes rouges assez longues. Toutes ces poules se 
tirent avec du plomb n° 5 ou 6 ; 

Le râle des marais gris, aux ailes bleutées et au dos brun 
noirâtre, se tire avec du plomb n^9 ou 10 ; 

Pluviers {cm-Viu-ù, prononcez Oiou-it) de plusieurs variétés, 
pluvier commun et pluvier doré. 

Les écbassiers, désignés par le nom générique de eon^eo qui 
s'implique aux oiseaux à long bec et hautes pattes, trèe répan- 
dus dans les rizières et les marais. Us compiennent : 

Les crabiers, sortes de hérons de petite t^lle, blancs, 
jaunes, vert bleuâtre et de diverses autres nuances. N'offrent 
d'intérêt que pour collection ; 

Le con-ehÎTtHihàm : oiseau qui mange les serpents et dont 
les indigènes font macérer lee plumes dans de l'alcool pour 
composer un poiaon appelé rwm-ch^m (prononcez rehoti- 
thiam); 

Les hérons noirs, petite et grande ttùlle, donnant des plumes 
blanehes aussi fines, mais plus courtes que celles du marabout ; 
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Ia gme aatigone {con-dâm-iihàn oa eottrehim'mông nUn), 
plnmage d'un joli gris, col et tête rouge amamite Telouté ; 

La grne griae commune (con-chtm-nAân) ; 

La grae à huppe ; 

L'oiseau marabout {œn-l<mg-ô ou amgia-dây), qui porte, 
on le Bait, sous lee plumea noires grossières de la queue, en 
forme d'écran, un enaernble de magnifiques ptumee blanohee 
très soyeuses et trè» fines fort recherchées ; 

Le tantale, sorte de grand ibia au bec et il la peau de la 
tête jaune, au plumage bUmc avec raie noiie sur le ventre et 
belles plumes rose pâle à la queue ; 

Lee ibis au long cou vert k reflets changeants, au bec noir 
très allongé et aux hautes pattes rouges ; 

Les flamants blancs ans ailes roses bordées de noir et Ice 
blancs au ventre jaunâtre, bec bizarre aplati et plié an 
mili fln ; 

Les ûgrettes (con-eo-tràng), variétés de héron blanc de 
petite et grande espèce, aux pattes noires, qui fournissent lee 
plumes dites aigrettes droites ou à crosse si recherchées ; 

Les fausses aigrettes, autre variété de héron blanc aux pattes 
iaonee, plumes sans valeur ; 

Lee courlis au long bec courbé, de grande et de petite espèce ; 

La bécasse de mer ou courlis eorUeu. 

Les palmipèdes sont représentés par de très nombrensee 
espèces et variété : 

Le canard sauvage {con-vU-ràng), avec ses multiples va* 
Tiétte; 

Le canard blanc (con-vii^àng) ; 

Le petit canard dit raquette (con-mt-mông-kit) ; 

Le canard vert tout petit, au joli plumage bariolé et À 1» 
chair exquise, appelé {con-vit-xanh-nhô) ; 

Le canard btanc-gris, au-dessus des ailes gros vert et dont 
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la femelle eet entièrement blmc-griB, espèce très répandue 
et fort appréciée ; 

Le gros canard gris à tête blanche (con-vtt-Ion), asaez sem 
blable aa canard domestique ; 

Le col- vert (am^-xanh-lon) ; 

Le canard noir et blanc au plumage rayé et chiné, h plumes 
renvei^ées au bout des ailes, bec et pattee noires, taille assez 
petite, jolie espèce ; 

Le canard d'Inde («m vù-nhàn) ; 

Le canard mandarin, espèce énorme et sauv^, appelée 
em vit-den, ou con vit }>o, c'eet-à'4ke canard noir ou caaard- 
bœuf ; 

L'oie sauvage (ou eon-hông-vhàn), ou bien encore con- 
ngtumg riing, très nombreuse au Tonklu ; 

La sarcelle (con-îè-lè) dite de Chine, d'hiver et d'été, très 
répandue ; 

Le grèbe h ventre argenté ; 

Le cormoran ou plongeon noir ; 

Le pélican {con-bôn nàng), blanc jaunâtre. 

2^ (JiUer aguatiçue à poUs. 

Cette catégorie ne comprend, & ma connaissance, que deux 
espèces d'animaux : 

Lee rats d'eau {mus amphibiua) (e9»-eftttâf-nuo«) ; 

Le gros rat d'eau, atteignant la grosseur d'un lapin, que les 
indigènes chassent et Dumgent {am-ehuôt-e&ng-nuoe); 

Les loutres {con-tây ou em-ray), suivant les pays, la grande 
loutre marron foncé atteint 80 centimètres ; fourrure foutnie 
et lisse; 

La loutre gris-brun à goi^ plus claire, petite t^Ue. 

3° Oibier aquatique à écmUes. 

Cette catégorie comprend : 

Les tortues de mer {eon-rùa-Biên, ou Bê) ; 

Coogk 
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La grande tortue franche atteint une trèa grande taille; 

La tortue de mer dite caret, à éowllee séparées appelées 

par les Annamites eon-rtM-mu ou mieux eon-rtia-dôi^môi, 

espèce très techercliée en raison de l'utilisation de l'éciùlle 

blonde on brune ; 

La tortue d'eau douce {eon-rùa-nuoe, on i»m-r in-ru), h 
carapace brun foncé assez plate. Cee trois eepècee donnent 
one cbaii assez estimée. Les œufe de la tortne de mer sont 
particulièrement rectierchés par les indigènes ; 

La tortue molle & trompe {cm-lm-ba), ou tortue de manûs 
d'eau douce, d'un brun verdâtre, qui doit être le trionyx de 
Geoffiroy, 
Les sauriens sont représentés en Indo-Chine par : 
Cimrky-darUm nuoc ou con-l^/sMù, appelé improprement 
grande iguane d'eau ou iguane-crocodile. C'est une variété 
de varan qui attdut deux mètres de longueur. 

Con-shâù, le crocodile, très redoutable saurien, nombreux 
encore dans le haut Uékong et ses afBuents, EÛnsi que dans le 
haut Dông-Nai et ses afQueuts, notamment le Song-B€ et 
le Song-L^ua. 

Lee maréc^es des savanes de la La^a en sont infestés. 
La chair du crocodile est mangeable et se vend sur certains 
marchés. 

B. — Oihi^ terrestre. 

!>> A plumes. 

Le gibier terrestre à plumes est constitué en Indo-Chine 
par de nombreuses espèces, dont les plus connues et les plus 
intéressantes, en commençant par les plus petites, sont : 

Les passereaux {con<him-shi), avec : 

Le moineau franc, plus petit qu'en Europe ; 

Coogk- 
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L'alouette BÙnple ou huppée ; 

La bco'geroiuiette (eon-dtim ehoi dtoi) ; 

La petite pie dee Indee, assez me ; 

Le roedgnol de Coohinchine, plumage noir et blanc ; 

Les merlee, avee leuis nombieusee Tariêt^ : 

Cm-eMm-euong, sorte de mede h buffles ; 

Con-eAtm-sAoo, 8orte de grive ; 

Con-yén^, sorte de gros merle, bd oiseau noir, & beo et i, 
eoUerette jaunes, le plus beau parleur des oiseaux, ^pelé otdi- 
niûiement merle mmdarin ; 

La salangane (eon in ou eon-yén), sorte de petite hiron- 
delle de mer, C[ui fournit le nid d'hirondelle eonuetible {tô- 
M ou om yen diào); 

hea engoulevents, au plumage l^er des nocturnes, sont 
trèe nombreux; 

Lee veuves, oiseaux à plumage noir, beo de linotte, longue 
queue k pennes terminées en forme de spatule double ; 

Lee eoqs de p^ode (cOTt-cAtm Bim hip), plumi^ noir, 
dessus des ailes rouge brique, bec du corbeau, gruLd destruc- 
teur de serpents ; 

Les corbeaux {eon-qua, prononcez v coua j>) et les comeillee ; 

Le geai bleu, au ventre gris&tre et aux ailes d'un très beau 
bleu; 

Le temia ou phrenotrix de Horafield, au plumage d'un beau 
vert, À la goi^ garnie d'une sorte de jabot de plumes pen- 
dantes gris-vert et jaun&tre ; 
La huppe commune, semblràle h celle de France ; 
Lee martins-pêcheurs de trois variétés : l'une gris-blane 
moucheté de brun noirâtre, les deux autres ont de brillantes 
couleurs bleues, vertes et rouges ; l'une d'elles est assez grande, 
l'autre très petite. 
Les calaos, représentés par deux variétés, une grande et 
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une pins petite. Leur plumage est noii, les ailea sont noires 
et blanches. Le calao se fait remarquer par son bec énorme 
arqué, sunnonté d'une bounoulure à cellules sam groeee 
ipie le dessus du bec qu'elle semble doubla. 

Les vanneaux (eon tè-tè) d'une eepèoe particulière & l'Indo- 
dûne et aux Indes. Pattes jaunes assez liautes, corps aUongë, 
«les longues, plumage gris jaunâtre bous )e ventre, plus fonoi 
et noirâtre sur la tête, les ailes grises et noires, les yeux tougee 
cerclés de blanc, le bec jaune long de 3 & 4 centimètres. 

Lee grimpeurs. Parmi eus, je nommerai : 

Lee perruches {ctm-chim-Vd ou con-tmh^6), perroquets 
de petite taille et perruche toute petite. Une variété à gorge 
rosée et une plus grande entièrement verte. Donnent heu i, 
des passages nombreux et bruyants. 

Les pics de diverses nuances, dont un h tête rouge. 

Les gallinacés. Parmi ces oiseaux, si intéressants pour le 
chasseur, je citerai : 

Les cailles (em-eup, prononcez : coupe), représentées par 
diverses variétés ; 

La petite ctùllette gris-marron (nn tiers de la taille du moi- 
neau), tris répandue dans les pâturages. 

La caille à tête noire, phunage rayé jaune, noir et roux k 
points blancs, assez petite encore, mus de chur délicate; 
c'est le Tarao-ékmensis, très répandu en Indochine ; 

La culte grise commune, également de petite taiUe ; 

La grosse ciûlle commune, semblable à celle d'Europe, est 
assez rare en Coohinchine, mais fréquente en Annam et an 
Toulon. 

Le râle rouge des bois et des champs, qu'on voit assez rare- 
ment, car il piète éneigiquement dans les grandes herbes ; 

Le pigeon, la colombe (am-ehim bo eâu), représentés par 
plusieurs espèces 
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Le pigeon commim sauvage (eon-etûn bo élu ritng) ; 

Le pigeon vert (wn bo-eâu xank), de petite Uùlle, qui donne 
lieu h des passages nombreux ; 

Le pigeon-tuile (con-chim-ngoi), variété rougeâtre du Ton- 
kin; 

Le tria gros pigeon vert de la c6te Malabar (pigeon de 
Ifin-Combar), (am bo-tâu-xank-lon), revêtu de longues plunoâs 
praidantee qui oment son cou et s'étendent sur le corps ; il 
cet entièrement d'un beau vert brillant ; 

Le gros pigeon blanc (con ho-câurtrang), de la côte Malabar 
également -, le ventre et le dessous des ailes sont teinta de 
iauue. 

Cee deux espèces font chaque année des passées en Cochin- 
ohine, particulièrement sur les côtes et dans les îles de Poulo- 
Condore ; 

Le pigeon ramier {eon ho-eâu-ion) de plusieurs variétés, 
une grise très grosse et le ramier ordinaire d'Europe ou bizet ; 

Enfin, le pigeon ramier vert, couleur gros vert de feuille 
d'ubre sur le dos et les ^les, et rouge mordoré sous le ventre 
et les ules ; très ioti oiseau, vit par couple, chtdr mauv^e ; 

La tourterelle (con eu), représentée pat plusieurs variétés : 

La tourterelle grise à tache de sang sur le sternum ; 

La tourterelle gris-bleu à goi^ rosée («m cHm-lchuou) ; 

La tourterelle verte et grise (eon eu-xanh) ; 

Toutes les trois donnent lieu à des passages importants. 

La tourterelle grise à mailles noires et blanches sur le cou 
«t la tourterelle gris-bleu commune. 

l^es perdrix (eon-da-àa), représentées par deux variétés de 
perdrix francolins en Ânnam, Cambo^e et Cochinchine, et 
par des perdrix ordinaires au Tonkin et dans le haut Annam, 
où elles vivent par comp^;nies. 

L'une des perdrix francolins (con-da-da) est jaunâtre, tachetée 
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de plumée plus foncées et noirâtres, la tête eet noire but le 
dessus ; c« gallinacé n'est pas très gros, mais tn^tu et de chair 
savoureuse ; il a des pieds jaunes à ergots i^es le mMe, Il se 
perche. 

L'autre francolin {cori^u-nhàn) est d'un gris jaunâtre plus 
uniforme, les ailes sont plus brunes et la goi^e parfois tcte 
rose. Oiseau très charnu et exquis. ASectionne les sous- 
bois; 

La bécasse, rarissime en Cochinchine, fréquente au Tonkin 
et dans certûnes régions de l'Annam. Fait des passages. 

Les coqs sauvages {cm gàrriing), prononcez : reune; le 
coq (con gà tr&ng rùng) ; la poule (con gà mai rang), sont 
réputés avec raison le plus exquis et le plus fin des gibiers 
ailés de l'Indochine. Coqs et poules volent parfaitement; 
& terre, leur allure est vive et méfiante. Durant la saison des 
pluies, ils se tiennent au cœur des forêts et bois. Durant la 
belle s^on, ils fréquentent matin et soir les ririères voisines 
pendant et après les récoltes des paddys (riz en paille), soit 
en Cochinchine de décembre à mars et avril, et au Tonkin, 
pendant le quatrième et le cinquième mois et pendant le 
neuvième et le dinème mois de l'année lunaire sino-annamite. 

Les faisans de diverses et très belles espèces : 

Le fiûsan bleu (eon gâ-lôi), cou et ventre bleus & reflète 
vert foncé, ailes gris foncé à pennes de couverture semées 
de petites lunes ou d'yeux. Pattes et bec rouges, tête bleue 
ornée à chaque œil d'un disque de duvet rouge velouté et 
surmontée d'une aigrette conmie chez le paoh. Sur le dos, 
entre les deus ailes, il porte un superbe médaillon jaune doré, 
queue à yeux. 

Le faisui rouge {/xn-gà-sâu), plumage grts, rouge et marron, 
pattes et bec rouges, cercle de duvet rouge autour des yeux, 
aigrette grise et noire sur le crâne. Ventre rouge brique. 
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gorge grise, ûlee griBce et noires marbrées de brnn-tonge. 
Tiix bel oiseau. 

Ce sont les enplocimii diardi. 

Le faisan ai^ua (eon-gà-eâTn-kê ou am-gà-shon-kê) des 
collines et montagnes boisées a le plumage d'un bleu légère- 
ment cendré, i, reflets gorge-de-pigeon ; les pennes de couvrar- 
tnre sont entièrement couvertee de tachée en forme d'yeux 
& reflets violets et verts. Omé d'une superiw queue k yeux 
également, qu'il déploie orgueilleusement en éventiûl, comme 
le paon. 

Le ftûsan argenté n'existe que dans les hautes r^ons du 
Laos et du Tonldn, voisines de la Chine. 

Le paon (am-công), le plus bel oiseau sauvée, l'hôte le plus 
resplendissant de nos forêts indochinoises, au plumage vert 
et mordoré, aux superbes œillères d'or et à la tête surmontée 
d'une belle aigrette arrivante. Le paon vit par couvées plus 
ou moins nombieuses, dans 1^ forêts de hautes futaies, se 
perche toujours sur les géants de la forêt. La chair du paon 
est blanche et parfaite, tant que l'oiseau n'est pas trop vieux. 
Si sa femelle a le plumée plus teme, elle gagne en finesse 
de chair ce qu'elle perd en splendeur. Ces oiseaux, extrêmement 
sauvages en liberté, s'apprivoisent en quelques jours, une fois 

.(1). 



(1) NotedeVauttur. — Je ne puis mieux taire que deciter [ci, après 
H. k docteur Chenu, la remarquable description qu'a taite du paon 
sauvage M. Queneau de Montbeillard. et mes lecteurs ressentiront. 
J'en suis certain, tout le charme exquis de ce tableau si fidèle et si 
éloquent du merveilleux gallinacé : 

t Si l'empire appartenait à la beauté, non à la torce, la paon serait 
sans contredît le roi des oiseaux ; le port imposant, la démarche 
flère, la figure noble, les proportions du corps élégantes et sveltes, 
tout ce qui annonce un être de distinction lui a été donné. Une 
aigrette mobile et légère, peinte des plus riches couleurs, orne sa 
ttte et l'élàve sans la charger ; son incomparable plumage semble 
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2° Qibier tareslre à poiis. 

Ce gibier eet représenté par un niDgeur, des mareupiaur, 
des pordos, des cervin s. des pl antip-a dea. des qua druma nea. 

Le lièvre {etm-iho) de petite taille, blanc, gris et roux. 
Très répanda dans oertainea i^ons boisées et herbeuses, 
notamment dans les provinces de Tayninh, Thudaumot, 
Bien-Hôa et Baria (Cochinehine). Sa chùr est excellente an 
dvet et rôtie. -Amusant à cbaeaer. 

L'écnieui l (eonshoc), une variété marron, une gris cendré, 
le palmiste et enfin le gros écureuil noir et jaune. La chiùr de 
tous ces écureuils est bonne à manger. 

Le hérisson porc-épic {eon-nhim). Le porc-épic est très répandu 

réunir tout ce qui flatte nos yeux dans le coloris tendre et trais des 
plus belles fleurs, tout ce qui les éblouit dans les rellets pêttllanla 
des pierreries, tout ce qui les étonne dans l'éclat majestueux de 
l'arc.en-ciel ; non seulement la nature a réuni sur le plumage du 
paon toutes les couleurs du ciel et de la terre pour en faire le chef- 
d'œuvre de la magniâcence, elle les a encore mêlées, assorties, 
nuancées, fondues de son inimitable pinceau, et en a tait un tableau 
UDique.oO elles tirent, de leur mélange avec des nuances plus sombres 
et de leurs oppositions entre elles, un nouveau lustre et des efTela 
de lumière si sublimes, que notre art ne peut ni tes imiter ni les 

• Tel parait â nos yeux le plumage du paon lorsqu'il se promène 
paisible et seul dans un beau jour de printemps ; mais si sa femelle 
vient tout A coup à paraître, si les feux de l'amour, se jouant ans 
secrètes influences de la saison, le tirent, de son repos, lui inspirent 
une nouvelle ardeur et de nouveaux désirs, alors toules ses beautés 
se multiplient ; ses yeux s'animent et prennent de l'expression ; son 
aigrette s'agite sur sa tAle et annonce l'émotion intérieure ; les 
longues plumes de sa queue déploient, en se relevant, leurs richesses 
éblouissantes ; sa tête et son cou, se renversant noblement en arrière, 
se dessinent avec grâce sur ce tond redieux, où la lumière du soleil 
se joue de mille manières, se perd et se reproduit sans cesse, et semble 
prendre un nouvel éclat plus doux et plus moelleux, de nouvelles 
couleurs plus varié«a et plus harmonieuses ; chaque mouvement de 
l'ojseau produit des miUlers de nuances nouvelles, des gerbes de 
reflets ondoyants et fugitifs, sans cesse remplacés par d'autres 
reflets et d'autres nuances toujours diveraes et toujours admirables. > 
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d&ns les boie, c'est un grand dévastateiu de cultures : oaones 
i Biicre, ananas, patatee, manioc, arachides, etc., assez dur 
i tuer, eaut en tirtuit à la tête, redoutable aux chiens par see 
piquante. Animal généralement très gras, chur mangeable. 

Le Hyiyliw {eon-hèo-ritng), fort semblable k celui d'Europe, 
tH en hardee nomtffeuses, atteint adulte une très haute taille, 
très vigoureux, trèe rapide et dur à tiwr. Se tire i chevro- 
tines et de préférence avec des balles. 

Le tfjjiir (eon-hio-voi), le çoclyn à. toom p e. tapir indicus, 
quadrupède dont le corps rond et gras comme chez le porc, 
a la taiUe d'un bel âne, la robe gris-noir est coupée au miUeu 
du corps d'une Uuge bande blanche, qui se prolonge parfois 
sur la croupe. Le nez se prolonge en forme de courte trompe. 
Les pieds de devant ont quatre doigts, ceux de derrière 
n'en ont que trois. Animal ra re. 

Lefij»rsi^ sont représentés en Indochine par les divras 
types suivants : les chevreuils, qui comprennent eux-mêmes : 

Le c^TTotain {em-chèo, prononcez lièo). Tragvius napu, 
improprement appelé t^outi,par confusion avec le rongeur 
d'Amérique qui porte ce nom et ressemble assez à un la pi n. 
Le chevrotain eet un charmant petit animal au nez noir, 
aux yeux ronds craintifs, aux jambes très fines, à petits sabots 
de biche dont il a d'ailleurs le pelt^ Sa chair est très bonne. 
Se tire avec du plomb n" 6, très rapide au déboulé. 

Le chev reuil roux des Indes {conrman). Cmms Munijaaa 
ou cemis phiUppitMS, qui vit en troupe à Ceylan et à Java^ 
B est de pelage roux, fauve ou très jaune ; le mâle a des comee 
de 15à20centimètre6 comprenant chacune un pédicule osseux 
recouvert de poils et use petite perche en crochet ; à la base 
des pédicules, émeigent deux petits andouillera antérieurs. Ea 
outre, le man est armé à la mâchoire supérieiu'e de deux crocs, 
ou canines aiguës, longs de 3 à 4 centimètres, acérés et pointus, 



LA FAUNE IND0CH1N0I8E DE CHASSE 3S9 

dont il se sert avec adresse et vigueur pour se défendre. Le 
man est à peu près de la tulle d'une chèvre, très rond et dodu ; 
il eet très agile, son poids varie entre 20 et 35 kilogrammes. 

Le chev reuil brun des marus («on-Aud, prononoez heuou), h 
robe gris noirâtre répétant le cbevrenil foncé d'Europe. 
Deux variétés très différentes de taille. Vit souvent en troupes 
nombreuses. Excellent gibier. Le mâle porte des boia assez 
minces, à quatre an^oillers ; leur longueur totale ne dépasse 
gnère 60 centimètres. 

Puis par les ^s : 

Ije^£rt4!Eld {ca-lang^ ou eervus èldi, sorte de cerf de marais, 
à robe fauve ou grise, parfois très claire chez la femelle, ce 
qui le ftùt souvent appeler cerf ilanc des marais; de taille 
intermédiaire entre le chevreuil ordinaire et le grand cerf 
commun, il a le corps plus efflanqué que ce dernier. Ses oreilke 
sont grandes et arrondies comme chez le grand con-huou. 
Ses bois rappdleid txux de rélan et donnent des ando^^lers en 
avant d en arrière assez nombretix. On le confond souvent k 
tort avec l'axis (cerf moucheté), parce que sa femelle est, il 
eet vru, souvent mouchetée, mais il y a d'autres variétés de 
cerfs qui offrent cette particularité. Le cerf axis de Vlnde, ou 
vrai cerf moucheté, porte des lois ronds à un seid andotàUer 
et à la pointe fourchue. Le ca-tang ou cerf Eldi vit en haidee 
dans les forêts dures de Dâu-tra-Bèn, près des bas-fonds ou 
bào (clairières maréc^euses), dans les régions sauvages peu 
fréquentées. Sa chair est bonne. 

Puis, les cerfs des forêts (con-noi, le cerf), superbe anima) 
de plusieurs variétés, dont le cerf-cheval {cerv. eguus) qui atteint 
une très grande ttùUe et dont le poids dépasse parfois 
360 kilogrammes. 

Le gruid cerf gris-brun, à jabot, à longs poils gris et noirs 
chez le mâle adulte {cervus aristolelis) ou hippélaphe d'Aristote. 
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n a la robe gris-brun, qui se confond souvent aveo la oonlmur 
dee troncs d'arbres ; le ventre est gris clair, la peau est blanc 
tone BouB les cuisses, queue large et courte k poils noiis 
dessus et gris-bluic au-deesoua ; grands yeux brun soml»e, 
grandes larmièree mobilee bous les yeux. Les bois ne donnent, 
quel qae soit son âge, que quatre andouilleiB jamus rames. 
On tue parfois des mâles â tête ïnearde. La femelle ou biche 
est souvent d'un gris-brun plus cbùr et souvent de taille un 
peu inférieure, son poids va jusqu'à 2&0 kilogrammes. Mâles 
et femelke sont élevée sur leurs pattes, ils ont le corps rond 
et dodu et font de superbes uiimaux. Les malee se livrent 
souvent entre eux de temblee combats. La biche porte au 
pluB deux faons. 

Le cerf lous fauve et jaunâtre des marais {con-nai-dS), qui 
habite la basse Cochinchine dans les maréc^es boisés des 
grandes îles fluviales des provinces de Hytho, Bentre, Tra- 
vinh, Rachgia et la presqu'île de Camâu. De taille m»itiTn a 
moins élevée que le grand cerf brun, il est aussi plus efflanqué. 

Le cerf moucheté de l'Annam et du Tonkin, confondu & 
tort aveo 1' « axis n, dont j'ai indiqué plus haut tes caracté- 
ristiques ; ce cerf moucheté du Tonkin n'eat qu'une variété 
du COTVus Eldi (ou ca-tang, en annamite), dont il a les bois à 
andouiUerB multiples avant et arrière, mm dont il diffère 
en ce sens que non seulement la femelle, mais aussi le mâle 
sont mouchetés de taches de poils blancs semées parallè- 
lement sur les flancs. 

Tous ces eervins perdent chaque année leuis bois, dont la 
radne sèche, puis casse, sous l'eSort de l'animd pour s'en 
débarrasser, en les frottant contre le tronc des arbres. De 
nouveaux bois se forment alors, sous une poussée osseuse 
qui se manifeste d'abord par un gonflement mou semblable 
à une loupe ou tumeur recouverte d'une peau^marron terne 
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semée de poib courts et raree qui tombent peu à peu. Les 
perches croissent assez rapidement Les oomea molles sont 
bée recherchées des indigènes, qui leur attribuent des pro- 
[oiétée cnratives. 

Le bouquetin {con-shon-dwmg ou eotiskon-Tung) qui est 
le diamois des montagnes de l'Annam et du haut TonJdn. 

La chërre {con-de-rung), ]a chèvre sanvage qui provient 
de chèvres domestiques abandonnées ou éoht^pées et retour- 
nées & l'état sauvage. Existe dans 111e de Haon-Bid-Khanh 
ff'oulo-Condore), 

L es quadruma nes (con-lAî), les singes, représentés par les 
espèces les plus connues d-apièa : 

Les orangs (mot malais signifiant être inteUigent, pourvu 
de raison), qui comprennent : 

L'oraïutfffitang {simia sa^/ms), couvert de poils roux, k la 
face bleuâtre, très vigoureux et de grande tulle, parut assez 
rare en Indochine, répandu en Ualaisie ; 

Les gibbon s aux longs membres maigres et adroits, au front 
bas, aux fesses caUcuses, dépourvus de queue comme l'orang ; 
ils se tiennent dons les grandes forêts et sur les mont^nes 
boisées, parfois très nombreux. On connaît le gibbon Jmm du 
Laos et du Siam, le jiftÈon cendré plus commun en Indo- 
chine, le gibbon noir d gris bianckâire qui vit en bande et 
afiectionne le sommet des plus grands arbres ; les semnopi- 
thègues aux longs membres et à la très longue queue, aux 
fesses calleuses, représentés par le Doue simia nemœus de 
Bulfon, deux variétés : semnopUhecus nemœus et semncfi- 
tJteeue nigripes. 

L'une au corps gris cendré, cuisses, bras, miûns et pieds 
noirs, la peau des mains et des pieds très noire, les jambes sont 
rousses ; la queue longue et miûgre est blanche, surmontée à sa 
naissance d'un triangle blanc sur le bas des reins. Visage jao- 
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n&tre, eou à double odlier nuuron et noir, toufies de poik 
jaunes sur leB côtés de la tête. 

L'autre, ^ipelée con-yott pw lea Annamite.', a le crûie 
couvert de poils noirs et gris, la face bleu-hussard, de même 
que l'enveloppe des teeticules, la veige rouge chaii ; un triple 
collier roux, noir et blanc se fond sur lee épaules et le dos en 
poils longs et fins tachéa noir et blano, qui donne h l'ensemble 
du corps une jolie couleur gris chiné foncée sur le dos. hea 
avant-bras et lee jambes sont noirs, la peau des mains et dce 
pieds aussi. Queue blanche et longue, surmontée du triangle 
de poil blanc. 

Le lyaique (ou eon-Uf-wi) ou bah-an des Malais, sùnia 
tuaica, fauve et roux, au nez très long et aplati au bout. 

Lee m^caçjuea de divetsee variétés : 

Les paresseux {eon-kMrmé-ngu) ou encore con-khî-Bieng, 
nydieelnis cmereus, ou vulgairement lee singes dormeurs on 
paresseux, gris-brun, de très petite taille ; ont les dents 
pointues, le museau ramassé, le corps maigre, les yeux ronds 
et grands très rapprochés du museau. Les membres conformée 
pour lui pennettre de rester suspendu h une branche, où il 
dort pendant la journée. 

Dans l'ordre des cwnas^m, nous trouvons : 

Les chéiroptères, qui ont quelque affinité avec les quadru- 
manes par leur vei^ pendante et par leurs mamelles. Us 
comprennent : la chaiîve-eouris {c<m-gioii et les roussettes 
{eon-gioi-lon) ou sérotine, assez fortement dentées et dont la 
tête rappelle en petit celle de rours, atteignent une très 
grande taille, dépassent 1 m. 20 d'envergure. Lea indigènes 
sont friands de leur chair, miûs elle est musquée. 

Les insectivores représentés par les dadobates, assez sem- 
blables aux écureuils, mais dont le museau est pointu; 
grimpent aux vbres, ont le corps ainsi que la queue recou- 
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verts de poils longs ; on les appelle vulguiement rata palmistes 
en Cochinchine. Ds sont gris chiné noir, poils longs et droits, 
queue en panache à soies droites assez clairsemées. Con-skoc 
comme l'ëcureuiL ^^ 

La musar aigne musquée (eon-diuôt-xa), vulgairement appelée 
rat musqué. 

Puis les cai^bjires, représentés en dehors des carnassiers nui- 
sibles, dont je parlera à part, par 1° les plantigrades suivants : 

L'ours ((Mn-gâù), de deux ou trois variétés. L'o urs m^ ais 
{uTsus maJaianwa) de Java et des Indes orientales, ou ours 
noir {eon-gâii-dên), k fourrure noire assez lisse, au museau 
jaunâtre avec une tache de même nuance, parfois blan- 
châtre dessinant comme un plastron sur le poitrail Ce plan- 
tigrade est fmctivore, herbivore, très amateur du miel 
d'abeillee et camivore par nécessité. 

n a la mâchoire puissante, armée de quatre crocs robustes 
plus droits et moins tranchants que ceux du tigre. H fuit 
l'homme avec rapidité. 

L'ours blaj ic {con-gâà-trang) de la même espèce doit n'Être 
qu'un albinos, d'ailleurs fort rare. 

L'ouïs brun des montagnes {con-skon-gâù ou eon-nui-giù) 
existe dans la haute r^on de l'Ânnam et du Tonkin, 

2° Par les rato ns (con-chôm) et les blaireaux, par les digiti- 
grades tels que putois, fouines, etc., que je place parmi les ani- 
maux nuisibles, par les loutres déjà placées dans le gibier aqua- 
tique à poils, puis parles chiens.les renards et civettes, genettes, 
mangoustes, que je classe aussi parmi les animaux nuisibles, 

3p Gibier terrestre à écailles. 

Cette catégorie est représentée par le papg çl in, quadru- 
pède mammifère édenté inoSensif, auquel les Annamites 
donnent souvent par confusion le même nom qu'à l'iguuie, 
c'est-à-dire eon-ky-dà qui lui conviendrait mieux qu'aux 
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iguuiîeiu. lie pangolin a la dessus da corps recouvert d'écaillée 
dorée, qui lui permettent, lonqn'il se roule en boule, la t£te 
entre Ice pattes et 1» qnene large rabattue sui le tont, de se 
prot^ier contre le|^taqaee' eztérieuies ; très lËpandu, ch^ 
malléable, se noorrit de fourmis. 

La tortuQ,.t«Ffetre (eon-nid-dot), qui atteint parfois m. 50 
de long, à canqiaoe convexe. 

L'i gum e (em-iy-dà), lézard ig;uane des forêts, vert-jaun&tre 
i. écùUee on vert-bleu de la variété des phys^nathes de Cu 
vier, pkyngttaius eodndmu, avec de fortes écailles et quelques 
épines sur le renflement des oôtAs de la tSte. Atteint parfois 
un mâtre de long. Sa chiùr est bonne à manger. Sa peau eet 
reeher^ée des mégissiers, comme la peau des serpents et du 
crocodile. 

Le^^ako et les caméléons (eae-ki on tae-ki) (tookaie de 
Bnffon), Le gecko à gouttelettes rousses parsemées de taches 
blanches rondes ; le gecko gris-vert, assez gros et répugnant, 
aux mâchoires assez fortes, attônt parfois m. 40 de longueur. 

Les majgopllats {eon-than-lan). 

Le siàn^ae verdâtre, rayé de jaune sur les flancs. 

Le Bcinqnc gris, pointillé de rouge, assez gros. 

Lee seps, an corps très allongé, aux quatre petits pieds, 
dont le corps et la tête ressemblent &- ceux des serpents ; 
souvent appelée par les indigènes serpents à pieds. 

IL — Animaux nuisibles et dangereux. 

Oiseaux de proie. — Eangears. — Biies puantes, 
petits fauves carnassiers. — PMits reptiles. 

Lee animaux nuisibles ou dmgereux sont légion en ^ûido- 
cbine, je citenù seulement les prinrapaux et lee plus oonniu. 
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1" Les meam de proie. 

Ls sont représentée par un assez grand nombre d'espèces, 
je nommerai les plus oommun^g; *^' 

Les vautours {eon-^wm-kèn-kê^, jpjM^fui cou particu- 
librement déplumé, au fort bec recourbât bout comme un 
crochet, aux très grandes ailes touchant la terre lorsqu'ils 
marchent. 

Deux espèces à ma connaissance : 

Le grand vautour tauve, très grand et vigoureux, eon plu- 
mage est gris-brun-roux sale, & ooUier blanchâtre ainsi que le 
ventre. 

Le vautour noir, plus petit, avec des crêtes latérales ron- 
ge&tres qui le rapprochent de l'auricou d'Afrique. Tous deux 
d^iagent une odeur infecte. 

Le faucon ou tiercelet içtm-iAim^ung), l'épervier de petite 
taille, au plumage brun rayé, quene tachetée dessus, rayée 
en dessous, la goi^ blanche, snres et bec jaunes. 

L'aigle (am-cMm-phunir ou ■phwmg hoang), qui désigne 
le phénix an bec ; très tort et droit, courbé seulement vers 
l'extrémité; plusieurs variétés : 

L'ugle pêcheur, très commun ; 

L'aigle à tête blanche, plumage entièrement roux-brun, 
beo et pattes jaunes. 

L'ugle garuda, plus petit et d'un roux assez vif, tête, cou 
et poitrine gris-blanc, oiseau sacré aux Indes. 

Le milan (ctm-cfttm S). Lee milans gris et gris bleuté, peut- 
être le blac, aux ailes longues et à la queue à deux pointes. 

La bondrée huppée brune, à huppe brune, à tête grise, k 
queue noire coupée d'une raie blanche, 

La buse (ctm-^téu). 

La buse à huppe blanche. 

lia buse pattue ou non, qui vit en bandes très nombraisee ; 
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pltimage plus ou moins brun, plus ou moins jaunâtre, ailes 
IfHigaea, anx grandes pennes dentelées k leur extrémité, à la 
queue égale, blanchâtre, tachetée en dessous, connue sons 
le nom de charomM|, elle est très vorace. 

Le coq de pagode (eon-dtm-bim'Hp), déjà cité. 

Puis, les oiseaux de proie nocturnes, à grosse tête, aux jeux 
ronds proéminents {eon-ckim-oi), comprenant : 

Les hibouB et les chouettes de différentes variétés. 

Le grand-duc brun et fauve, le plus grand des oiseaux 
nocturnes. 

Les chouettes et chevettes de diverses nuances et de taille 
très différente : dont une assez grande (40 centimètres) au 
plumage blanc-gris fort joli et une brune toute petite, qui se 
pose souvent sur les arbustes et sur les palissades des jardins. 

2p Les Tmgews. 

L'écureuil lùlé {con-shoc-gioi ou con-dt&d-gioî, ou encore 
cm-gioi), ce qui veut due le rat tùlé, le dernier nom s'applique 
d'ailleurs à la chauve-souzis, au vampire et à la roussette 
(sérotine). C'est le galéopithèque des naturalistes (vulgaû^ 
chat volant ou écureuil volant) (Lenwir volans). Ce rongeur 
est spédal à certaines régions de l'Asie méridionale et de 
l'archipel de la Malaisie. Son pelage est gris-roux, il vit sur 
les arbres, de baies, de fruits sauvages, d'insectee et de petite 
oiseaux. La membrane qui relie les pattes leur permet d'aug- 
menter l'ampleur de leurs lionds. 

Le grand écureuil noir et jaune {con-skoo-'Um^n) (saurus 
maximus macrourus) dit : le grand écureuU noir des bides. 
Presque aussi grand qu'un lapin, il est noir sur le dos, marron 
vif sur les flancs et le sommet de la tête, puis jaune pâle sur 
tout le dessous de la tête, du cou et du corps. Sa chair est 
exquise. S abonde dans les montagnes boisées de la grande 
Condoie (archipel de Poulo-Condore). - 
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L'écureuil gris oa palmiste {con-shoc), semw j>al7namm, h 
baades uoirâtres le loog du dos, au panache ébouriSé de poilB 
gris et noire par places. 

L'écureuil roux (cm-shoc-dô) Eemblabft*À celui d'Europe, 

Le palatouche-flèche ou petit rat ailé (eon-cku6t^g6-^ioC) 
{seiurus sagitta), au pelage brun foncé sur le doa et blanchâtre 
eur le ventre ; de la groaaeui 4'une souris, il pullule parfois 
sur certains arbres des forêts. 

La gerbille des Indes (diints indieus), à robe fauve et blan- 
châtre, de la grosseur d'un rat, à queue longue et noire an 
bout (con-ehuôt). 

Enfin les rats, petits et grands, les rats d'eau, le lièvre, le 
porc-ëpic, déjà cités dans le gabier & poiL 

Le castor {eon-thai), le mot existe en annamite, mais je n'u 
jamais rencontré l'animal ni entendu parler de lut dans toutes 
les régions où j'ai chassé. 

3" Les carnassiers, bêles paafdes et petits famés. 

D«is cette catégorie je rassemblerai : 

Les cladobates dont j'ai déjà parlé. 

Les ratons (con-tAôm), qui sont représentés par : 

Le panda blanc, aperçu dans la forêt de Sông-Mai ; 

Le benturong gris, à longs poils, museau noir, queue noire 
longue; 

Le raton gris-brun, à museau blanc, rayé transversalement 
d'anneaux brun noirâtre et blancs. Cet animal atteint 
Om.gOaOni.90de longueur, sa queue est presque aussi 
longue, il grimpe parfaitement sur les arbres ; destructeur 
d'oiseaux et d'oeufs. 

Les blaireaux de plusieurs variétés : 

Les putois divers ; putois commun, furet, belettes, le putois 
dit de Java à robe fauve, tête et extrémité de la queue 
blanches; les genettes et enfin la mangouste gris-brun & 
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taohefl ronsBW, grand deetraoteur de serpents, qui s'apprivoise 
bien, maie pue. 

La fonine roosae (cm-ehÔTU^Ô) on brime, semblable à celle 
d'Europe. * 

Tous ces animaas, appelée vulgtùremeBt bStee puantes et 
eon-ohfim par les indigànee, signalent leur passage par une 
odeur fauve très forte, quand elle n'est pas infecte. Us sont 
un danger h la ehasse pour les chiens jeunes on de nez peu «ta 
que leur odeur atdie souvent et dont elle perd l'odorat. Ter- 
ribles destmcteuis de gabier, ils font infiniment plus de mal 
que n'en ferait une armée de chasseurs. Es ne dédaignent pas 
les basses-couis. 

Lee rraiards, même nom indigène (eotirehôm), dont le renard 
moucheté (eon-chOm-tào) qui, à mon arà, n'est pas un renard, 
mais une variété de guépard ; le renard noir {a)n-iMm-4en), 
qui cet en réalité gris sale rayé de noir, à queue annelée et 
noirâtre h l'extrémité ; le con-cây, autre aorte de renard. 

Le chien-loup et le ohien sauvage (ôon-eho-shyi), et mieux 
eon-^to-nmg. Ds sont représentée par les chacals ou loups 
dorés et par les chiens sauvages, qui vivent en bandes et 
chassent k la manière du chien courant Pelage gris sale, 
museau pointu, ordllee droites assez grandes, queue tom- 
bante à panache touffu. Tris sauvages, se montrent rarement 
à l'homme. Circulent et chassent surtout la nuit, forçant ta 
bande, puis étranglant les plus grands cerfs. 

Le chat (em-mio). Le chat sauvage {em-mèo-rung), au 
pelage gris-brun rayé assez sombre, jaun&tre entre les jambes. 
Grand destmcteui de gibier à plumes. 

Le chatrpanthère ou le chat-tigre (em-mèo-hèo) ou (eon- 
mèo-tôp) ou encore (eon-mèo-gàm), au très joli pelage, fauve 
dessus et blanc dessous, tacheté de noir, & gorge jaune blan- 
chÂtre mouchetée de jolies petites taches. Très vigoureux 
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et an pea plua gros qne 1q chat sauvage, d'une agilité et bod- 
plesse remarquables. Dur h tuer. 

Le petit guépard {con-eào), que les Annamites oonfondeat 
aTee les renards et appdient eon-éhiim'eào à tort. 

40 PeUis reptiles et insères venimeux (ran-rit). 

Le nom générique dee reptiles est en annamite : îoai-am- 
trimg. 

Le serpent se dit : con-ran. 

Je me bornerai à citer les plus connus : 

Le serpent minute (eon^ait-iAô-^ên), qui doit être le 
t^ablops, assez semblable à un verre de terre, mais plus noir. 
Les Annamites prétendent que sa morsure et sa piqûre par 
la queue sont mortelles. Il a la bouche h peine visible et paraît 
êtn inoBensif; 

Le serpent corail (cottrrtm-dô), long de 30 & 40 centimètres, 
a le ventre rosé et blanc tacheté de petites taches noires 
placées en domino; 

Le serpent bananier (con-ran-xank), entièrement vert, 
représenté par deux espèces d'aspect extérieur identique, 
dont l'une inoffensive et l'autre reconnue, an contraire, à 
l'Institut Pasteur de Saigon comme aussi duigereuse que le 
trigottocéphale de la Martinique. 

L'appellatif général des serpenta venimeujc est : con-ran-A^ 

Le nala, ou naja, on serpent à lunettes, ou encore cotoa de 
plusieurs variétés (con^an-M-did, ou encore tton-ran-tam- 
hoap), est très répandu dans les provinces marécageuses de 
l'Ouest de la Cochinchlne Sa morsure tue l'homme en deux 
heures et demie & trois heures. 

L'haje verd&tre (wn-ran-Ad-xonA), bordé de bmn, dont le 
eou s'élargit moins que celui du cobra ; agréait et vif, sa mor^ 
snre est morteUe. 

Le sérum du docteur Calmette le combat avec e 
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s'il est administié à temps, c'eat-à-dire pas plus d'une heure 
et demie après la morsure. 

Un serpent vert olive {caUosciama Rhodostoma) ou en anna- 
mit* am^im-hô-numg, désigné ainsi par le docteur Baurae, 
bien que ce nom soit appliqué par les indigènes au boa et au 
cobra. C'est un serpent vert olive marbré de brun ; sa tête 
est ornée d'une bande rougeâtre, bore 
allant da nez h la tempe et d'une bar 
k la bouche. Il se trouve dans les clairii 
ou dans les jardins dans le nord des p: 
et de Tayninh. Le docteur Baurae c 
cinq minutes deux indigènes mois mi 
mSme hâ-mang, malgré les soins qu'il 
Le sérum Calmette serait impuissant 

Un petit serpent long de 25 à 30 C' 
appellent « serpent sauteur n et qui & 
Se tient dans les forêts à sol rocaiUeu 
il pleut, il sort de son trou et se tient 
è, boudin sur les points secs des routes et chemins, il est alors 
agressif et s'élance en se détendant brusquement comme un 
ressort. I* sérum Calmette combat heureusement son venin. 

Un serpent annelé jaune et noir, dont j'ignore le nom et 
qui est vivipare, habite la brousse des dunes de sable des 
bords de la mer ; sa morsure est dangereuse, mais est guérie 
par le sérum Calmette, etc. 

En somme, les serpents de toute nature sont nombreux, 
mais le chasseur en rencontre moins qu'on pourrait le croire. 
J'en parle par expérience. La plupart fuient à l'approche 
de l'homme en marche. Il est cependant prudent d'éviter de 
trop circuler en forêt aussitât après une pluie abondante, qui 
a pu forcer les serpents venimeux à sortir de leurs trous 
- inondés. 
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Les scorpions {con-bo-tap) de diverses variétés. 

Le petit scorpion gris, ou scorpion commun dee jardins et 
des maisons ; 

Le grand scorpion aoii (am-bo-cap-dên), qui atteint la taille 
d'une belle écrevisae. 

Une multitude d'insectes plus ou moins venimeux. 

La sangsue : 

La sangsue filiforme et noire des bois (con-gaf), très nom- 
breuse dans certaines forêts au sol humide recouvert d'humus 
et de détritus végétaux en décomposition. Elles déterminent 
parfois, en piquant l'homme, de l'œdème des membres et de la 
lymphangite ou des plajes dites « annamites » longues à guàir, 
«nsi que des accès de fièvre. Il convient de toucher chaque 
piqûre avec de la teinture d'iode et, au préalable d'adopté 
des pantalons l^ers sans ouverture pour se préserver de leurs 
atteintes, car elles se faufilent par les plus petites ouvertures, 
même par les œillets des souliers. Les indigènes leur font 
lâcher prise en les humectant du jus sécrété par un mé- 
lange de tabac et de chaux à bétel enfermé dans un chiSoa 
mouillé. 

La grosse sangsue des rizières et des mariùs (eon^iên), qui 
atteint souvent 20 et 30 centimètres ; elle est de couleur brun 
chocolat ou noirâtre. 

Les fourmis : 

La fourmi rouge eamivore (eon-kién^ô) ; 

La fourmi noire eamivore (con-kiên-détt) ; 

La fourmi blanche eamivore (am-kiên-tràng). 

Les deux premières sont particulièrement voraces. 

Les mouBtiquee (eon-muoi), véritable fléau dans les régions 
marécageuses; beaucoup d'entre eux inoculent la fièvre et 
provoquent de fortes enflures lorsqu'ils sont sales. 

Les taoDs {con-mong ou c<nt-lân}, mouches à chevaux 



MS LA CHASSE EN INDOCHINE 

et h raminiuits, qui édoaent p&r myriades en forêt dès les 
premièns pluies, en nuû, juin et juillet. 

Un petit inseete ailé et noir (con-lo-mat) fort déei^réable, 
car il paeee au travers des mailles des moustiquaires. Sa 
pqûre brûle comme du feu, mais dure peu. B ne a'élève que 
très peu au-dessus du sol et oe au coucher du soldL 



IIL — Les grands reptius et les grands fauves 

CABNASSŒRS. 

l'> Les grands r^iUs. 

Les grands reptiles sont représentés en Indochine par deux 
variétés d'Ophidiens : les boas, les pythons. 

(Con-ran-trâu), le serpent-buf^e, ou encore {con-r<mM-m<mg\ 
le serpent-tigre, comme on l'appelle dans certaines r^ons 
(des mots hô « tigre » et mang t porter quelque chose sur soi >), 
bien que le hô caractérise plus spécialement les serpraits 
venimeux. Les deux noms qui précèdent sont donnés par les 
Annamites aux grands serpents boas, qu'ils appellent aussi- 
nm-IrÂn, mais oe dernier nom doit être adopté plutôt, k mon 
avis, pour désigna la deuxième variété des grands serpents 
d'Indochine : les pythons, seuls répandus dans la partie 
continentale de notre vaste empire indochïnôis. 

Le am^an-hô-mang est en réalité le loa xijikosoma ou 
eenehris, qui, à ma connaissance, n'existe que dans les îles de 
Poulo-Condore (grande Condore et île de Haân-Bal-Khuih et, 
peut-être, Haôn-tahé-lon). En 1896, j'iù vu sneeesBivement , 
sur les mont^nee boisées de la grande Condore, un boa de 
6 m. 90, tué ^trèe qu'il eut broyé les côtes d'un condamné ; 
puis, dans la pliûne broussûllense formant la cuvette de l'île, 
un boa qui se déroula sur le sable devant nous, et dont noua 
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eetimàmes la longueur à 8 mètres ; noua ne pûmes maUieii- 
rensemeut pas le tirer ni le capturer. 

Le ran4ran on python eet très commun dans les bois et 
totèts de l'Indochine. Même k Stùgon, on en a capturé dans 
l'arsenal, sous des amas de bois où ils se nonrrisstûent de gros 
lats d'eau. Le python {ran-lran) atteint, lui aussi, parfois une 
très grande taille ; h plusieurs reprises il en a été oSert an 
jardin botanique de Siùgon qui atteignaient 5 m. 90. 

Ces grands reptiles sont très redoutables par leur force 
prodigieuse, qui leur permet parfutement d'étonSer et de 
broyer un homme, un chevreuil, un veau, un cerf, voire même 
de tuer un bœuf du pays. 

Le python {ran-lran) se tient volontiers, lorsqu'il a faim, 
k proximité des ruisseaux ombrées et broussailleux, dont 
l'approche est défendue par une végétation toujours verte, 
extrêmement dense, de plantes d'eau, de graminées luxuriantes, 
formant un réseau parfois inextricable, compliqué qu'il cet 
souvent de ronces et de lianes montant k l'assaut des arbres 
qui dominent le cours du miaseau. Rampant, sous cette végé- 
tation, près des passages frayés par les bêtes altérées, les 
pythons se tiennent là, k l'affût, parfois étendus k terre et 
dissimulés sous des feuilles mortes, ou bien encore suspendus à 
un arbre, guettant le Auow ou le man, voire le cerf ou le sau- 
ver qui, pour venir boire au ruisseau, les heurtera ou les 
frôlera, pour son malheur. Prompt connue la détente d'un 
ressort, le ran-tran enroulera comme un lazzo sa victime, 
qu'il étouSera dans ses anneaux, puis broiera et étirera lente- 
ment, jusqu'à ce que le corps déformé, allongé, méconnaissable, 
puisse conmiencer à pénétrer dans sa gueule largement ouverte 
qui sécrète une liqueur aqueuse ou salive, chaînée de faciliter 
le ^sèment extrêmement lent de la proie k absorber. Cette 
opération, qui constitue le repas du grand reptile, dure fort 
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longtemps, et un python surpris en train d'engloutir ainsi 
une proie, plus grosse que lui, est dans L'impossibilité absolue 
de se défendre, car il ne peut plus retirer sa gueule ; la forme 
et l'inclinuson de see dents s'y opposent, ainsi que l'adhé- 
rence de la proie, en quelque sorte forcée dans la gueule et le 
gosier, tous deux outrt^eusement dilata. 

C<m4hûong-lu6ng, Sorte de grande couleuvre, nageant 
partutement et dite renimeuse par les indigènes, qui ne sont 
pas toujours exactement renseignés et déclareraient volontiers 
que tous les serpents, dont ils ont peur, ont la morsure mortelle. 
Certains serpents, réellement venimeux, tel un serpent de 
Om.45aOni.50 de longueur, à corps assez gros, mais & la 
tête et au cou très fins, dont les lèvres sont garnies de deux 
curieuses larbes, analogues à celles du poisson appelé a. bar- 
beau », serpent qui vit dans les terruns marécageux, comme 
le cobra, auraient, au dire des Annamites, la propriété, par 
le venin de leur moraure, de plonger l'homme dans un som- 
meil invincible se terminant par la mort sans remède. 

2° Les grands fauves. 

Les grands fauves sont représentés en Indochine par 

1° La panthère {c<m-bio), superbe et redoutable animal, 
attragnant parfois une grande taille ; vêtu d'une robe fwivo 
en majeure partie et garnie de rangées de taches noires for- 
mées chacune de cinq ou six taches plus petites, mais blan- 
châtre sur le ventre; pourvu d'une queue très souple aussi 
longue que le corps. La fourrure de la panthère de Cochinchine 
est réputée une des plus belles. Ce fauve est très répandu dans 
certMnes régions. S'il existe généralement là où se rencontrent 
également le tigre et le léopard, j'ai cru pouvoir remarquer 
qu'il est beaucoup plus nombreux dans les régions où, pour 
une cause ou pour une autre, le tigre se fait plus rare. 

Outre la panthère fauve & taches noires, il existe au^, 
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notamment en Cochinchine, un feUs pardvs, variété noire, 
comme il en existe dans l'Inde, réputé à tort ou à raison 
comme plus féroce que Vautre. J'w eu, après bien d'autres, 
l'occaBion de faire un de mes derniers coups de feu sur un 
jeune sujet de cette variété. Je ne sais si les panthères noires 
forment vraiment une variété distincte, mais je suis peu 
endin à le croire et je pense plutât qu'elles constituent seu- 
lement des sujets de robe exceptionnelle; car, s'il en étiut 
autrement, le climat leur convenant parfaitement, on s'expli- 
querait difficilement qu'on n'en vît et qu'on n'en tuât pas 
aussi souvent que de l'espèce ordinaire, les régions qu'elles 
habitent étant les mêmes. 

2° Le léopard, appelé par les Annamites des noms de : côp- 
Uo, Mm-bèo, e^-gâm, am-gâm, c'est-à-dire tigre-panthère 
ou tigre moucheté ou le moucheté. Le léopard, assez bas sur 
jambes, a la robe fauve, garnie de taches noires nombreuses 
et petites ; il a la queue très longue. D dépasse souvent 
2 mètr^ de long, il est armé de griffes puissantes, mais sa patte 
fort large l'est cependant un peu moins que celle du tigre, 
de même que les griffes, aussi recourbées, sont moins lai^a 
à leur base. Ëstrêmement vigoureux, mais très sournois, il 
ne circule que la nuit, plus encore peut-être que la panthère 
qui s'attarde parfois fort après l'aube ; il commet de nombreux 
méfiùts dans certaines r^ons, particulièrement sur les bes- 
tiaux et animaux de basses-couis, et les Annamitee imputent 
souvent à tort au tigre ses ravages nocturnes. Mais, pour 
l'Annamite, bèo (panthère), gâm (léopard) ou côp (tigre) 
c'eet tout un..,, c'est le fauve redoutable, considéré souvent 
comme un justicier céleste et contre lequel l'indigène use à 
oontre-cœur de représMUes. Je n'en veux pour preuve que sa 
répugnance à nous dénoncer ses forfaits, malgré toutes nos 
exhortations. Combien de fois n'^t-on pas venu m'anuoncer 
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qu'un t&uve avait dévoré un bœuf d&ns la nuit, alors que, 
m'êtant transporté sur place avec grand espoir, je l'avoue, je 
me rendais compte que le tait, vnù en lui-même, remontait 
ik trois ou quatre jours et qu'il ne testait plus du festin qu'un 
on deux sabots de ruminant, laissés pour compte avec un 
vague tibia et des débris de peau décomposés. L'indicateor 
aviùt voulu tenir la promesse ancienne qu'il m'avait tait», 
mais en Itùssant au fauve tout le temps désirable pour absorber 
sa proie, de peur de s'attirer son couraous. 

3° Le tigre royal (ông-côp). Monsieur Hgre ou eon-c&p, le 
tigre ; ou eotirhùm, ou encore ông-lo'n, par vénération : Mon- 
Bieur le Grand Mtindarin. Ce dernier appellatif est aussi 
donné aux éléphants. Sô, tigre, en chinois : Sô-ïang, le tjgre^ 
Ce grand fauve des forêts et de la jun^e est aussi grand que 
le lion, mais il a le corps plus allongé et la tête plus ronde, 
n a le pelage fauve sur le dos et les flancs, et blanc dessous le 
ventre, rayé de bandée noires irr^ulièree de longueur et de 
lai^ur. Doué d'une force considérable, d'une grande souplesse 
et d'une ti^dité de mouvements %ale à celle de notre félis 
domestique, le chat. Extrêmement couard et cruel B attaque 
très rarement de face, mais presque toujours par ruse. La 
gueule est largement fendue, formidablement armée de quatre 
crocs ou canines tranchaotee et pointues, recourbées et 
s'entre-croisant deux & deux comme lee lames d'un sécateur, 
capables de broyer lee vertèbres et lee os les plus solides. Les 
maxillBires sont mus par des muscles épfûs d'une grande 
puissance, qui permettent au redoutable fauve d'emporter 
au loin des proies très lourdes, saisies à pleine gueule et rejfr- 
téee parfois sur son dos ou tndnéee & terre lorsqu'elles sont 
trop volumineuses, comme un bœuf, par exemple. Certains 
sujets laissent sur le sol des empreintes de 17 et 18 centi- 
mètres de largeur. La base des griffes est quelquefois aussi 
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lai^ qu'une pièce de 5 (nuu». Le poids du crâne nu varie 
entre 3 kilogrammee et 3 kilogt. 500 chez lee sujets adultes. 
n n'arrive que très rarement de tirer le tigre k la surprise 
et encore moins en le suivant h la piste. Le cadre limité de 
ce livre m'oblige & ne pas m'étendre sur c« sujet, sur lequel 
i'aorws beaucoup à dire. 

IV. — Les grosses bëtes de crasse. 

A. — Les grands quadrupèdes ruminants, 
Db sont représentés en Indochine par trois espèces fort 



l» Les taureaux et vaches sauvages (bô-rung) de la variété 
bos tondmeus, fort répandue dans les diverses régions sauvages. 

Le taureau (bé-du'e), la vache (bô-cai), le veau (bô-em), sont 
de superbes animaus au corps fauve, roux et isabelle. Leurs 
formes sont parfaites, leurs cornes réguUèree et symétriques, 
leurs jambee fines et nerveuses sont de couleur gris perie i 
partir du genou jusqu'au sabot de corne vert sombre, fin et 
remarquablement formé. Ces animaux virent en troupeaux 
plus ou moins nombreux ne dépassant guère la trentaine, dans 
iee r^ons forestières oii les clairières et les plateaux hra'beux 
abondent, leur assurant une nourriture variée et saine. On 
trouve dee taureaux et vaches sauvages au La<ffi, au Cam- 
bodge, m Amiam et en Cochinchine, notamment dans ha 
provinces de Tayninh, Thudanmot, Bien-Hôa et Baria. Ds sont 
remarquablement doués quant à la vue et & l'odorat, méfiants 
«t très sauvages. Les très vieux mâles repousses du troupeau 
vivent solitaires et farouches. 

La chasse aux taureaux sauvages est fort intéressante et 
se fait h la piste ; c'est la vraie chasse. 
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La chair de ces ruminants est généralement parfaite, celle 
deB reaux est d'une finesse exquise. Toutefois, je dois signaler 
que ceux tués dans la région mol de la province de Thudaumot 
ont souvent la chair musquée et désagréable. Cela tient saia 
doute k la nature des herbes et feuilles dont ils font parfois 
leur nourriture. 

Dans certaines r^ons de l'Annam, les taureaux sont appelés 
par les indigènes : bÔ-hi, 

2° Les gaurs. Tlne autre très grande espèce de taureau de la 
variété dite : hos-gaums ou gaur et appelée con-^ninh par les 
Annamites, se rapproche, tout au moins par la masse et la 
taille, de l'auroeh et du bison, mais se distingue nettement de 
ces deux dernières espèces de ruminants. 

Le gaur atteint jusqu'i 1 m. 70 et 1 m. 80 au garrot, qui est 
très volumineux et souvent recouvert chez le mâle adulte 
très vieux de tou&es de poils noirs, de même que le crâne et 
une partie du cou. Certains spécimens mesurent 4 mètres des 
naseaux à l'extrémité de la queue. L'arrière-train des minh 
est sensiblement plus bas que le garrot, car le rein descend 
rapidement vers la croupe arrondie. Les gaurs ou minh existent 
dans toute l'Asie méridionale et portent des noms distincts 
suivant les pays. Ceux de Cochinchine passent pour être parmi 
les plus grands. 

Comme les taureaux (hos sondaicus), les minh vivent en 
troupeau, mïûs s'^aillent volontiers par couple. C'est alors 
qu'ils sont le plus dangereux et agressifs comme les très vieux 
et énormes solitaires. 

Plus.sauvf^ si possible que le simple taureau sauvage, le 
minh vit dans des régions identiques, mais plus à l'écart, tenant 
davantage la forêt ou le couvert, paissant dans les clairières 
peu frayées par l'homme. Il se retire volontiers le matin de 
bonne heure sur les collines et montagnes (nàt) boisées qui 
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surplombent les grands plateaux d'herbes de tianb. Ctet li 
qu'il étÀbht son fort 

Lee c«mee du ganr on minh sont trie larges et comme 
stiîéefl on pËssées longitudînalement à leur base, elles sont 
souvent très développées chez les adnltes, symétriques et 
tAuméee d'une façon menaçante. Chez la femelle, elles s'élè- 
vent vertioalement et se recourbent symétriquement l'une 
Teis l'autre au-dessus de la tête. Animaux trie vigourenx, très 
agiles et fort redoutables. Il est dangereux de les blesser. 

Ce minh existe au Laos, au Cambodge, eu Codùuohine et 
en Annam, £n Cochmohiue on le rencontre dans le nord et 
l'est des provinces de Tayninb, de Thndanmot, dans tonte la 
région mol de la province de Bien-Hda, partionliérem«it & 
Ch6n-Thaiih, & Bao-B&m, sur tes plateaux herbeux avoisi- 
nimt le Song-Bé, affluent du Dtog-Nai, dans les plaines an nord 
de Xôm-lVuong (rive droite du Dông-Nai), puis dans la zone 
forestière et herbeuse s'étendant entre le fleuve et le chemin 
de fer d'Annam et entre cette voie ferrée et ta grande route de 
Bien-Hfia & Baria (plateau dit des Con-Uînh et surtout grands 
plateaux du Dông-Qaé). Enfin dans la provinoe de Baria sur 
les plateaux de terre rouge couverts d'herl>e8, de brousse et de 
bois, jusqu'au Soi^;-Bai et au del& en Annam. 

30 Les buffles sanvi^es (irâu^ng) constituent la troisième 
espiw de gruids ruminants k cornes creuses. Us sont sem- 
blables en tons points anx buffles domestiques, dont les Anna- 
mites se servent pour labourer leurs terres de cultures et 



Us vivent en troupeaux parfois très nombreux, cent et deux 
cents têtes, mais on ne les rencontre que dans un nombre 
finûté de régions. En Cochinohine et en Annam on en trouve 
principalement dans la vallée supérieure du fleuve D3ng-Ntù 
et dans les grandes savanes du Song-Lagna, affluent de gauche. 
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B s'en troure paiement dam l'Se de Phu-Qaôe et i. Hong- 
Giong, proTince de Hatien, puis au Cambodge et au Bas-Laôa 
dans les plaiim périodiquement inondées. 

Les EuTOpéena dédaignent la ohair du buffle. 

Les oonies du bufBe lttB^nent parfois plus de 1 m. 50, ellee 
sont noirra, aplaties dessus et dessous, très lai^ à leut base et 
striéee transversalement ; leur extrémité est pMutue et pleine. 

B. — Les grands mammifères païAydennes. 

Us sont représentés dans la faune indochinoise par deux 
types d'animaux. 

10 Le riùnooéroB uniewne {em-tây ou con-lê), qui est le 
plus gros et le pins puissant des animaux après l'éléphant La 
hauteur moyenne du rhinocéros unieome adulte varie entre 
1 m. 70 et 2 mètres, la longueur vuie entre 4 et 5 mètres. 
Certains sujets trèe vieux dépassent 7 pieds de haut et 5 mètres 
de long. Le corps massif du monstre repose sur des pattee 
courtes et également massives, que terminent de larges pieds 
munis de trois gros ongles, ou plutôt trois eabots de corne 
allongés et saillante. 

La forme g^éride du rhinocéros eut donc très allongée et 
bien pins longue que chez les éléphants. La tête est aussi assez 
allongée, bosselée et trèe relevée vers les oreilles et le cr&ne ; 
elle est munie de deux yeux tris petits et bas, à moitié masquée 
par des plis de peau ; elle porte une corne (tây-giae) trèe dure, 
massive, courbée en arrière, souvent courte ou cassée, placée 
sur la partie antérieure du museau ; enfin elle atteint et dépasse 
parfois un mètre de longueur totale chez les vieux sujets. 

La lèvre supérieure est pendante et extensible en pointe 
plus accentuée que chez le cheval et les ruminants ; les narines 
sont très basses et longuement fendues. 
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La robe de l'imimal est d'uo gris noir&tro, r^pel&nt la cou- 
leur du buffle et puaJBBant très noire loisqu'il Bort de l'eau, 
mois généralement d'un gris sale par suite de la vase dont il 
est le plus souvent enduit, car il aime h se vautrer pendant les 
heures chaudes dans des bauges vaseuses. 

Ce monstre, d'aspect hideux et difforme, dont la très épaisse 
peau, trop large, forme de gros plis retombant en arrière soi 
le cou, sur les épaules et sur la croupe, est d'humeur extrême- 
ment sauvage, farouche et haineuse. Brusque et brut, il 
panut peu intelligent, doué d'une mauvaise vue, s'entëtant 
à r^arder stupidement devant lui. 

n se complaît dans des régions peu accessibles, retirées, loin 
du conuneroe des humains, boisées, accidentées et ravinées, 
oâ la v^étation est souvent presque impénétrable. Pour 
dormir à l'abri des moustiques il s'enfonce jusqu'aux naseaux 
dans des bauges boueuses cachées par une inextricable brousse 
épineuse et rude, où il est souvent malaisé d'aller le dénicher 
et de le faire lever. 

Cette habitude de saleté est cause que le rhinocéros a tou- 
jours le c<Mp8 plus ou moins garni de vermine, qui se niche 
dans les oreilles, les naseaux, sous le ventre et dans les plia 
nombreux de sa peau. 

n vit souvent par couple, mais très vieux il vit isolé. La 
femelle est aussi grosse que le mâle, ou peu s'en faut. SUe n'a 
qu'un rudiment de corne ou plutôt une série de boursouflures 
cornées moins longues que la oome pointue du mâle, mtùs plus 
tranchantes, avec lesquelles elle peut déchirer aSreusement 
le corps de l'homme, sans pénétrer aussi profondément que le 
ferait une corne. 

Lorsqu'il se lève brusquement surpris et lorsqu'il fuit on 
charge, le rhinocéros fait un bruit eSrayant, brisant tout, 
lianes, buissons, arbrisseaux, jeunes arbres sur son passage. 
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La première fois qo'ou se rencontre areo lui en forêt, on est 
tortement impressionné par le tapage invraisemblable qsH 
dédiune tout à ooup et qui toit croire d'abord k la présence 
de plnâeurs monstres on h celle d'un troupeau de bufBes on 
de taureaux. 

Sang être trâe répandu, le rhinocéros est encore iadle à 
découvrir au Laos, au Cambodge, en Cochinchine et en 
Annam. J'en ai levé quatre dans la m&ne journée. 

2f> Les diverses espèces i'éUpkanta d'Asie. — « L'éléphant 
(eon-voi), a dit Bufion, est, si nous roulons bien ne nous pas 
compter, l'être le plus considérable de ce monde terrestre; 
11 surpasse tous les uiimaux en giuideur, il ^proche de 
l'homme par l'intelligence, autuit au moins que la matière 
peut ^iprocher de l'eeprit... 

« Les hommee ont eu de tout temps pour ce grand, pour ce 
premier animal, une espèce de vénération. » 

J'ai constaté le fait aussi bien au Cambodge qu'en Cochin- 
chine ; les âéphante sacrée existent toujours dims les Indee, 
en Birmanie, au Cambodge et au Siam, où r^e l'éléphuit 
blanc h la cour du roi à Bangkok. Dans certaines provinces 
cambodgiennes de la Cochincliine, les bonzes des pi^des 
vénèrent et soignent des éléphants sacrés, respectée et adorés 
des crédules indigènes. Les Annamites ens-mémee répugnent 
le plus souvent, craignant de commettre un saoïil^ et de 
s'attirer sa colère, è lui donner son véritable nom de con-rm 
(l'él^hant) et n'osent en parler timidement et à voix basse 
qu'en employant les caressions pleines de respect de : « Ong- 
Lo'n, Ong-Bô », qui signifient littéralement : Monseigneur le 
Grand Mandarin, Monsieur le gouverneur. De même qu'ils 
donnent aussi quelquefois au tigre le nom respectueux de 
«I^Ong-Lo'n ». 
« Les anciens regardaient l'éléphant comme un prodige; 
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ib ont exagéré aee faoultéa natiuellea, lui attribuant des qua- 
lités intellectuellee et des vertus tnoralee, une religion natu- 
relle et innée, l'obs^Tance d'un culte, l'adoration quotidienne 
du soleil et de la lune, l'usage de l'ablutioa arant l'adoradon, 
l'esprit de divinatioii, la jHété envers le ciel et pour leurs sem- 
blables qu'ils assistent à la mort et qu'après leur décès ils 
arrosent de leurs larmes et recouvrent de terre. » 

De nos jours, des l^endes superstitieuses courent encore 
chez les Indiens, Ite Siamois, les Cambodgiens, lee Birmans et 
les Annamites sur l'éléphant, de même que sur le tigre. Cer- 
taines actions du gnmd pachyderme n'en sont pas moins dignes 
de remarques : c'est lùnsi qu'un éléphant blessé est soigné et 
aidé par ses congénères, que l'éléphant mort acddentellement 
est. Binon eaterré, du rniHUS recouvert de branchage et de 
feuillage par les siens après qu'ils se sont assurés de son immo- 
bilité dêSnitive. Enfin on n'ignore pas que l'éléphant sentant 
sa fin prochaine va mourir dans un endroit spéual isolé, 
véritable cimetiëre de ses compagnons et ancêtree, si on 
en jnge par l'abondance d'ossements et de dents qu'on y 
relève. 

Les éléphants sauvages d'Asie sont, dit-on, représentés par 
trois espèces ; j'avone pour ma part n'en oonniùtre que deus ; 
la trusiâme serait formée des éléphants blancs, or il n'existe 
k mon avis pas plus d'éléphants blancs que de buflOee blanos. 
Mais, il 7 a chez les fléphants, comme chez les buffles et pro- 
bablement cbes les rhinocéros, des sujets que j'appellerai 
albinos, c'est-ànlire revêtus d'une robe de couleur jaune rosé 
sale, ou truitée, assez semblable k celle des porcs de France, 
on encore d'un gris décoloré et blafard h poils ou soies rares, 
blondes ou blanchâtres dont la teinte est plus ou moins claire 
suivant les sujets. Si le« éléphants blanos sont si recherchés 
et vengés dans c^tains pays asiatiques, cela tient & ce que 



L,<,nien 1,, GtlO^lc 



31D LA CHASSE EN INDOCHINE 

cette eoulenr bianditoe, ea^tmement rare twr le fuiage des 
êéjAanti, eet le symbole de U pureté (1). 

Chez les buffles, lee albinos vivent avec les autres au eein 
do tnnpeaa ; il y a plus de femellee albinos qne de mâles, et 
dles mettent bas un petit généralement albinos lui-même. 
Les éléphants blancs ne doivent exister que comme exceptione 
dans un troupeau. 

C'wt, à mon avis, à deux qn'il faut, je «rois, limiter le nombre 
d'espècee d'éléphants vivant en Indochine; ellee sont tria 
différentes : 

La petite espèce est représentée par des sujets à peau noi- 
râtre (am-mn-dén), comme celle des baffles. Cest l'espèce des 
éléphants dits de Ceyiau, au corps trapu, nunusé et masssif 
et ne dépassant pas 3 mètres de hauteur. Les indigènes pou- 
vant en dresser plus facilement les sujets la prièrent & l'autre 
espèce. Cette petite espèce n'est pas uniquement originaire de 
la grande île du Bengale, elle est répandue comme l'antre dont 
je vais parier dans tonte l'Asie màîdionale. Elle existe à 
l'état natif en Indodiine, représentée par des troupes encore 
importantes dans certaines régions peu chassées du sud de 
l'Annam et de l'est de la Cocbinchine, au Cambodge et au 
Laos. 

La grande espèce des él^bants d'Asie est représentée par 
des sujets h pean gris-brun, à taches rousses sur la tête et le 
corps (am^voi-dô), de très haute taille, k corps court et osseux, 
au cr&ne très osseux et bosselé, d'un ensemble lud et dont la 
difformité est encore accme par l'exagération de la hauteur. 

Les pieds de ces âéphants ne dépassent guère 45 centimètres 
de diamètre et ne sont pas pins kt^es que ceux des éléphants 
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noiis de la nue dite de Ceylan ou de Colombo, leuia jambes 
Bont Beulement beaucoup plos longues, ce qui fait paraître 
leur coipe trop court pour sa hauteur. 

D'une façon générale, les femelles des éléphants d'Asie 
n'ont point de défenses, mus quelquefois dee rudiments; 
seuls, lee mâles en portent, de grandeur variable, les très 
grandes sont assez rares et fort recherchées, leur ivoire étant 
de belle qualité: 
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